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Histoire des rois et des ducs de Bretagne
La bienveillance avec laquelle on a reçu les deux premiers volumes de mon Histoire des rois et des ducs de Bretagne , m'a imposé de grands devoirs; et ce sentiment m'inspire d'autant plus de craintes, dans la publication de la seconde partie de mon ouvrage, qu'une critique, généralement indulgente , surveille , toutefois , mes nouveaux efforts. Elle a remarqué d'avance, qu'à travers l'aridité d'une histoire de province, ce n'était pas une petite difficulté que de fixer l'attention sur des faits qui ne se rattachent que de loin en loin à celle de la France, et qui peut-être, désormais, n'ont d'intérêt que pour quelques familles qui s'éteignent, ou des érudits, avides de toute science.
Je laisse donc à plus heureux que moi le problème complet à résoudre; la Bretagne mérite qu'on recommence souvent III. a
la tentative. Cependant, les faits ne s'improvisent point; il faut de toute nécessité se traîner sur les mêmes traces. Loin de méconnaître les écueils qui embarrassent la route, je les ai soigneusement abordés; et il m'a semblé qu'il n'en existait pas sur lesquels une main habile ne rassemblât à volonté quelques fleurs. J'ai maladroitement, sans doute, essayé de le faire; mais leur assortiment, leur éclat, leur étrangeté même , ne peuvent-ils un instant attirer le regard et produire la réflexion ?
Je n'ai pas eu d'autre désir.
La Bretagne est peut-être la seule partie de la France qui jouisse du droit de dire :
« Mes peuples sont aiitocthones. Ils parlent » une langue qui ne prend pas ses racines » dans les dialectes de Rome ou de la Saxe; )) ils ont formé , durant onze siècles , une » nation qui s'est soutenue d'elle-même, )) contre les armées venues par les routes » continentales ou jetées sur ses sables » par les flots océaniques. L'histoire des
» princes qui gouvernèrent de tels peuples » n'est- elle donc pas un noble chapitre », dans les annales de la nation qui s'inti- » tula grande, et à qui l'avenir confirmera » ce surnom ? »
Mais cette histoire spéciale dès rois et des ducs , n'est pas celle des mythes druidiques, ni des monumens grossiers, répandus sur le sol de la péninsule armoricaine, travail difficile, bien qu'éminemment poétique , à peine effleuré jusqu'à ce jour dans un petit nombre de mémoires.
Ce n'est pas non plus le développement des origines historiques, la discussion des opinions contradictoires des chroniqueurs, l'examen philosophique des traités et des actes de haute administration ; le savant ouvrage de M. Daru n'a rien laissé à désirer sur ces matières. Ce n'est pas la statistique des contrées bretonnes , la description du sol , le récit des mœurs , des préjugés , des superstitions , des coutumes locales de chacune de leurs divisions. C'est
un peu de toutes ces choses; autant qu'it en faut pour satisfaire le grand nombre de personnes qui aiment l'histoire cbminé délassement^ pas assez jiour amener la contention d'esprit. J'avoue qu'en adoptant un tout autre système , on peut faire un livre bien meilleur que le mien; mais à chacun suffît son fardeau. Le plan que je me suis tracé m'a paru simple ; je n'ai prétendu fermer la carWère à personne > en élevant mon édifice : les matériaux sont des propriétés communes.
Je les ai puisés dans une foule d'aiiteurs^ et particulièrement dans Éd. Davies , Actes de Rymer, Godfred Ab Artur, le diacre de Hùntingdon , Malmesbury , Aymoin , Vincent de Beauvais , Pasquier, Toussaint de Saint-Luc, Albert le Grand, Merlin, Aneurin, Grégoire de Toui^, Alain Bouchard, le père Martin, Sid. Apollinaire, Pomp. Mêla, Jornandès, Mallet, Lingard, Duchesne, Sirmond, le Baud, Guillaume le Breton, Mathieu Paris, Mailros , Guil-
kuitae de Nangis, Join ville ^ Walsiiigham , du TiUet, Mézeray^ Garnier, J. OHartiér, A^nstrelet» Froissaixl^ Philippe de Commines , Daru > de Bàrante ^ Ord. Vital , Athelard, d'Argentrc, Guillaume de Tyr, Juvenal deb Ursins^ le héraut Bert'i j Tobbé Irail, l'abbé Gallet^ labbé DesfontainëS) Tabbé dé Vertot, Viguier, dam Lôbiiieau, doiti Morîce; dom Taillandier^ de nombreuses eht^oniqueâ ^ telles que FHistoire de Richemont , THistoire lamentable de Gilles, l'Histoire de Bertrand du Guesclin, celle de Clisson, celle de Boucicault, la Polyarchie , TEpisèmasie , le Démosterion ) etc. , etc. , et par-dessus tout \ les trois volumes in-folio des Actes de Bretagne , où se trouvent , pêle-mêle , tous les titres des Archive^ die Nantes, des Chroniques m^anuscriteS de Nantes et de Saint-Brieuc , les Cartulaires noir et rouge de Saint-Florent, de LandéVénec, de Redon, etc. Je n'ai jamais hésite à citer mes autorités, car on n'invente pas l'histoire; el si Froissardj.
Commines, Monstrelet , d'A^entré, Finestimable d'Argentré , l'un de mes aïeux , reparaissent souvent dans mes notes , c'est qu'ils m'ont paru plus près de la vérité que leurs prédécesseurs ou leurs contemporains. Un seul coup d'œil sur leurs écrits suffira pour donner la preuve que je n'ai jamais été l'esclave de leurs opinions , et l'on me rendra , j'espère , la stricte justice de croire qu'en rapportant quelques fables historiques dans mes premiers volumes , je ne les ai données que pour leur valeur réelle. Je l'ai dit en termes exprès dans mon introduction.
Aurai-je encore à m'excuser de m'étre - servi de quelques mots bretons? Il m'avait paru tout simple qu'un historien de Bretagne adoptât une épigraphe bretonne. La Tour-d'Auvergne n'a jamais cité celle que j'ai -prise. Gambry paraît en avoir eu connaissance , mais seulement en langue française : Je suis un homme dur de UArmorique ! Les mots bretons : eun den a galoun ,
n'ont pas cette signification ; ils veulent dire : Un homme de cœur , une âme forte^ Au reste, l'épigraphe réelle des Bretons est connue de tout le monde , et c'est aussi la mienne : Malo mon quam fœdari !
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Règne d'Artur II. — Science financière du temps. — Introduction de la jurisprudence française et de l'esprit de chicane. — Résistance du clergé à l'abolition des droits de tierçage et de past nuptial. — Admission des représentans du tiers-état au parlement. — Règne de Jeai^ III. — Nouvelle croisade. — Progrès de l'instruction publique. — Création des principaux collèges de Paris et spécialement du collège royal de France par des Bretons. — Secours donné au roi de France, par Jean III. — Indécision et projets de Jean III, relativement. à sa succession. — Il marie Jeanne de Penthièvre à Charles m. 1
de Blois. — Combat naval de Sluys , ou TEcluse. — Jean II J meurt sans enfans. — Le comte de Monfort , son frère consanguin , s'empare de la couronne ducale. — Guerre civile. — Edouard III , roi d'Angle terre , prétendant à la couronne de France , se déclare pour Monfort. — Caractère de Charles de Blois. — Philippe lui fait adjuger, par ses pairs et le parlement de Paris , le duché de Bretagne. — Inutile atrocité du duc de Normandie, fils de France. — Captivité t!e Monfort. — Noble caractère de Jeanne de Flandre, comtesse de Monfort.
— Elle se met à la tête des armées. — Sa courageuse défense dans la ville de Hennebond. — Les Anglais viennent à son secours. — Clisson.
— Luis d'Espagne. — Trésig4iidy. — Othon Boria.
— Grimaldi. — Dévotion de Charles de Blois. — Cruauté de Luis d'Espagne. — Trêve. — Combat naval dirigé par la comtesse de Monfort. — Le sire de Beaumanoir. — Nouveaux combats. — Les cardinaux de Preneste et de Clermont. — Assassinat des Clisson , des Malestroit , des Montauban et des principaux seigneurs de Bretagne, par ordre du roi de France. — Evasion et mort de Monfort.
Mah mori quàm fœdari. i
Si la souveraineté de la Bretagne comptait encore des jaloux, elle n'avait plusse contra-
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dicteurs, et le fils aîné de Jean second , prit po^ session de sa couronne sous le nom d'Artur II , duc de Bretagne, comte de Richemont. Les nobles, les bourgeois et le peuple le reçurent à Rennes an bruit deleurs acclamations joyeuses; et les évêques accomplirent avec magnificence les cérémonies de l'onction et de la remise solennelle des insignes de Tautorité ducale ^.
Tout le savoir des financiers de cette époque se bornait à préparer au roi ou au prince , dont ils ménageaient les revenus et surveillaient les dépenses, ce que l'on nommait un trésor. C'était une somme que Ton déposait secrètement dan^'un château*fort, et que l'on grossissait chaque année du produit des économies; mais qui ne rapportait aucun intérêt, et qui perdait journellement de son prix par l'augmentation , toujours croissante , de la masse des espèces monnayées et la diminution de leur valeur représentative. Les exécuteurs testamentaires de Jean II trouvèrent deux trésors amassés par ce prince , l'un dans la tour neuve de Nantes , l'autre dans le château de Sussinio ,
^ Hist, de Bret. , par Bertrand d'Argentré, page 253, ^ 1.
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construit à rextrémité de la presqu'île de Ruis , sur l'emplacemeut d'un temple de Hy-ar-Bras, le dieu inconnu. Ces deux trésors réunis se composaient d une somme ^ de quatre-vingt-huit mille cinq cent trente-quatre livres ^ en argent monnayé , de quarante marcs de vaisselle d'or^ et de cinq mille soixante-treize marcs d'argenterie ou de lingots , sans compter les joyaux , qui étaient nombreux. Ces valeurs , qui s'élèveraient aujourd'hui à plusieurs millions, semblèrent, au premier aperçu , plus que suffisantes pour couvrir les restitutions , legs , réparations et dédommagemens énoncés dans le testament du feu duc ; mais il est probable que le chapitre des réparations devint plus considérable au fur et à mesure que les testateurs pénétrèrent dans ces nouvelles étables d'Augias. Le duc Artur se vit forcé de venir à leur secours de ses propres deniers ; et sa piété , son respect pour la mémoire de son père , lui valurent l'approbation générale.
Artur II régna donc, à la satisfaction des
^ Hitt, ecclés. et civ. de Bret,, par dôm Morice , liv. V , page 2^5. — Extrait des Chartres de Nantes, 2 C était la livre de poids.
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peuples de Bretagne. Il évita soigneusement la guerre avec ses voisins; le commerce fleurit,* l'agriculture prospéra , et lui-même eût goûté le bonheur que sa sagesse appelait sur ses sujets, si les subtilités de la chicane ne fussent venues le troubler dans ses bienfaisantes inspirations. L'étude du droit romain commençait à se propager en France; mais le système d'argumentation adopté dans les écoles tendait plutôt à en augmenter sans cesse les difScultés qu'à le rendre clair, positif, et approprié aux besoins de l'époque ^ On l'introduisit dans les diverses coutumes des provinces, où ses principes auraient amené de promptes et importantes améliorations si les docteurs les eussent compris , s'ils se fussent fait un devoir d'en rechercher l'esprit , de le modifier selon les mœurs et les circonstances, de veiller à leur utile application; mais l'esprit humain n'était pas assez mûr, et l'on ne généralisait rien encore. Les lois se multipliaient , et avec elles les ressources de la mauvaise foi , les finesses des discoureurs , les détours des gens de
^ Hist, de Bret. , par Le Baud , pages 254 ^t ^55.
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palais , les disputes de mots , les sophismes de ^oute nature , toujours appuyés sur un texte ou un commentaire. Le génie de la chicane se glissa en Bretagne avec les prétentions des rois de France à tous les avantages de ]a suzeraineté, et ce furent les moines qui , les premiers, appelèrent à haute voix les juridictions étrangères et le» formalités nouvelles qu'elles traînaient à leur suite ^
Jean II , en reconnaissant la suzeraineté ho- Dorifique des rois de France, était convenu avec Philippe le Bel , en 1297, que l'appel de la cour de Bretagne à la eour du roi ne serait admis que pour cause de déni de justice. Ce règlement , qui paraissait si simple , ouvrit une porte à des difficultés de toute nature ^ au moyen desquelles les plaideurs espéraient parvenir il faire évocpier leurs, causes à la cour de France ; mais le roi déclara leurs prétentions mal fondées, et protesta qu'il n'avait jamais entendu arradier les Bretons à la soumission qu'ils devaient à leurs ducs. Les moines du
^ Hist. ecclés. de Bret,, par dom Morice , page 225 • — Extrait des Chartres de Nantes. — Actes de Bret,^ lom. i,col. II 78, 1217.
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prieuré de Lehon ^ ceux de Saint-Malo et de Dinan parvinrent toutefois à obtenir des commissions du bailli de Touraine, afin déjuger les différends qui s étaient éleyés entre eux et le comte de Goetlo , Henri d'Avaugour^dbef de l'une des branches de la maison de Bretagne.
Sur la réclamation d'Ârtur, le roi caSsa la procédure de son bailli, et défendit à tous ses gens de loi de remplir en Bretagne les fonctions de leur état ^
Mais le chergé n'avait oublié aucun des droits dont il jouissait jadis; et iL persistait , nonobstant les ordonnances des ducs et la résistance du peuple y à percevoir l'impôt de tierçage et de past nuptial qu'on lui déniait depuis tant d'années^. Clément Y avait alorsi fixé sa résidence dans la ville d'Avignon. Il rendit vaine» ment des décrets ^ prononça des jugemens, fulmina des (censures y rien ne put engager les ecclésiastiques à se départir de leurs prétentions. Le duc Artur , las de ces afiligeantes dis* eussions, envoya vers le pape, Jean de Bretagne,
^ Hist. ecclés. et cw, de Bret., par dom Morice , page 216. — Extrait des Chartres de Nantes, 2 D'Argentre , pages SSg et 36o.
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son fils aîné ^ , et le fit accompagner de quelques barons et chevaliers d'un haut mérite.
Le clergé députa Févéque de Nantes et le recteur ^ de Saint-Médard. Ils furent entendus et plaidèrent leur cause en consistoire , pardevant les cardinaux et en présence du pape. L'origine du droit de tierçage y avaient dit jadis les défenseurs du clergé y se perdait dans la nuit des temps et remontait à celle de la religion chrétienne : ils n'avaient rien affirmé de plus y et l'on s'en était tenu à leur déclaration ^. Clément y ne fut pas si facile; il exigea que les ecclésiastiquss bretons lui expliquassent comment ce droit s'était acquis ^ et s'était conservé en !foetagne seulement. L'évéque de Nantes , Daniel Vigier , dont l'érudition ne se trouvait jamais en défaut , dit au papè^ qu'à l'époque où les empereurs de Rome , renonçant à l'idolâtrie, étaient devenus fils de Jésus- Christ^ et dès le temps où l'on avait commencé à bâtir des églises y les fidèles s'étaient sancti-
^ Actes de Bret,, tome i, col. 1218.
2 Le curé.
^ Berl. d'Argentré, page 36o. — Dom Morice »
pages 227 et 228.
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fiés par de nombreuses et riclies donations aux ]ieux sacrés, et qu en peu d'années on en était arrivé à ranger parmi les impies y les prétendus catholiques qui ne laissaient rien aux églises par leurs testamens. Cette accusation d'impiété devint, pour leS héritiers, une source d'affliction telle, que lorsqu'un homme mourait intestat , les ecclésiastiques , d'accord avec les parens, supposaient un homme vivant qui testait pour le défunt, donnait aux églises, et faisait des legs et des aumônes. On trouva cette façon d'agir si commode , qu'on l'appliqua aux personnes non baptisées qui décédaient en état de catéchumènes. Afin qu'elles participassent au sacrement de régénération , le clergé désignait un vivant que l'on baptisait au profit du trépassé; et saint Paul lui-même a parlé de ces individus qui haptizantur pro mortuis. Il était vrai , ajouta l'évéque de Nantes , que les conciles avaient condamné cette méthode; mais les pères avaient montré plus d'indulgence pour les suppositions en matière de testamens ; ils ne s'étaient pas ouvertement prononcés , et le clergé breton usait de ce privilège depuis un grand nombre de siècles. Si des plaintes s'é-
lO ADMISSION DU TIERS- ÉTAT
taient éleyées contre Texercice d'un droit afTerr mi par tant d'années^ n'avait-il pas montré une extrême modération en consentant à le fixer à la valeur du tiers des biens meubles du décédé ? Les familles cessaient, par ce fait , de redouter l'arbitraire d'un testateur supposé , ou l'excès de générosité d'un mourant , et le clergé ne pouvait leur faire une plus avantageuse concession.
L'éloquence du prélat ne convainquit pas le saint-père de la libéralité des ecclésiastiques de Bretagne. Clément V trouva les droits qu'ils réclamaient exorbitans. Il réduisit le tierçage au neuvième de la valeur des meubles, déduc-tion faite des dettes courantes ; il exempta de ce paiement, les nobles, et les pauvres dont les meubles ne vaudraient pas quarante sols. Il éonfirma aux ecclésiastiques la dime sur tous les fruits de la terre; régla le past nuptial à trois sols , et fixa la rétribution de l'extrémeonction à huit deniers ^
L'admission du tiers-état dans les parlemens généraux de Bretagne , n'était pas déterminée
^ Le sou d'argent valait environ trois francs.
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d'une manière invariable ^ Déjà, sans doute, les villes avaient été représentées par des mandataires près des ducs , et dans les assemblées où il s'agissait de voter des impôts. Alain Feiv gent avait appelé à son conseil, à son parler ment, des gens de toutes conditions , et ses successeurs l'avaient quelquefois imité. Ce n était cependant qu'une tolérance ^ un acte de la volonté du souverain qui demandait à tous des lumières , mais qui n'eût pas souffert que l'on s'arrogeât le droit delui en donner. Le tiers-état ' dut à la publication delà bulle de Clément Y, la fixation de sa position précaire , ou du moins la reconnaissance légale du droit qu'il prétendait de paraître aux états-généraux par ses députés. C'était, en effet , sur le peuple que pesait spécialement l'impôt onéreux du tîerçage ; les remontrances les plus énergi^Jues étaient parties des villes , et le duc n'avait pu refuser à leurs députés de s'adjoindre aux ambassadeurs qu'il envoyait au jpape. Le saint-père les admit au consistoire , leur permit d'exposer et de défendre leurs justes réclamations, et dans la
^ Hist, ecclés, et cw, de Bret. , dom Morice, page 228.
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buUe qui émana du saint-siége , Clément Y qualifia Jean de. Bretagne et son conseiller GuiUaumedeBaden , de procureurs des barons, des nobles et du peuple de Bretagne. A leur retour , le duc Artur assembla les trois états de son duché à Ploermel , et depuis cette époque les députés des communes furent constamment admis aux états de la province.
Artur n gouvernait depuis sept ans, avec douceur et justice , des peuples qui Tadoraiènt , lorsqu'il mourut au petit château de l'Isle près la Roche-Bernard. On le regretta sincèrement; mais la désolation eût été au comble, si la pré vision publique eût embrassé la série des malheurs qui devaient accabler la Bretagne sous les héritiers de ce prince. Artur avait été marié deux fois. Sa première femme , vicomtesse de Limoges, se nommait Marie. Elle lui avait donné trois enfans ; Jean de Bretagne , qui lui succéda ; Guy de Bretagne , père de Jeanne la Boiteuse, depuis comtesse de Biois, et Pierre, qui mourut sans postérité. Artur contracta une seconde alliance avec Yolande de Dreux , comtesse de Monfort. De ce lit sortirent cinq fdles et le célèbre comte de Monfort , qui disputa
DARTLR II. l3l2. l3
la possession du duché de Bretagne à Charles de Blois, neveu du roi de France ^
Ce fut sous le règne d'Artur que Philippe le Bel prit la résolution d'abolir l'ordre des Templiers. La Bretagne ne participa jamais aux démarches qui amenèrent la destruction de cette institution célèbre. Cependant , le roi de France, fort des décrets du pape Clément V, envoya dans le duché , deux de ses chevaliers , sous le titre de commissaires , afin de recueillir les biens meubles et immeubles qui appartenaient à Tordre. Les commissaires , arrivés à Nantes, se mirent en devoir de procéder à l'inventaire des efiets de toute nature , déposés dans l'habitation des proscrits , que l'on nommait le Temple. Mais les habitans se soulevèrent, prétendirent que le roi n'avait aucun droit sur ces effets , et que tous les biens des Templiers appartenaient aux donataires primitifs, ou du moins au duc de Bretagne. Ils chassèrent les chevaliers commissaires , et envoyèrent prévenir Artur, qui, tout en blâ-
^ Dom Morice , tome i , page 229. — D'Argentrë , page 36 I.
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mant les moyens employés , ne put se dispenser d'en approuver les résultats ^ Deux, ans après , le conjcile de Vienne supprima Tordre du Temple ; et les biens que le roi de France , et à son exemple les ducs et princes souTerains^ n avaient pas appliqués à leurs besoins personnels, devinrent la propriété de Tordre de Saint-Jean-de*Jérusalem ^.
Jean III prit possession du bel héritage que hii laissait Artur. Ce prince avait déjà vécu de longs jours. Deux, fois engagé dans les liens du mariage , il ne comptait cependant aucun rejeton qui pût assurer la couronne ducale à sa pojstérité ; et Tun de ses premiers soins fut d'essayer de faire déclarer clandestin le mariage dp SQU père et d'Yolande , comtesse de Monfqrt , afin de réserver Théritage à la fille de GUy de firetagne, son frère germain ^ Le p^pe admit la requête , parce que la ducbesse Yolande était parente, d' Artur au quatrième
' '^ Chroniq, de BHt. , par Alain Bouchard , fol. civ, verso. — Actes de Bret, , tome i , col. 1216.
^ Hist. ecclés. et cw. de Bret., dom Morice, p. 227. ^ Frère de père et de mère.
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degré ^ ; mais elle tenait à des familles trop puissantes pour Céder facilement sur uu point qui tendait à rendre illégitimes les enfans pro* Tenus de son mariage* Un accommodement lui assura dix-huii mille livres de rentes , une dot de trente mille livres pour chacune dç ses filles , et la réversion du comté de Monfort sur la tôte de son fils. L'inimitié qu on lui montra , loin d'étouifer son ambition , prépara les démêlés qui couvrirent de sang la malheureuse Bretagne , lorsque les comtes de Biais et de Monfort s'en disputèrent la possession.
Le pape appela encore une fois le monde chrétien à la conquête de la Terre-Sainte ^. Le roi d'Angleterre, Edouard II , se rendit en France avec la reine Isabelle , sa femme. Philippe le Bel , vint à sa rencontre jusqu'à la ville d'Amiens, et les deux souverains prirent en- ■semble la route de Paris , où Philippe tint cour plénière aux fêtes de la Pentecôte» H créa ses trois fils chevaliers , et la cérémonie fut suivie d'un magnifique tournoi. Les rois
^ Dom Moric^ , tonei, pagfs 23o.
^ Mézeray, Hist, de France, page 56o.
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et la plupart des seigneurs de leur cour se croisèrent ; et le pape accorda , par reconnaissance , à Philippe , le droit de prélever un décime sur les revenus du clergé , pendant six années. Les sommes furent encaissées j mais le projet de croisade avorta , et fit bientôt place à des guerres trop réelles entre les princes qui se proclamaient les défenseurs de la foi chrétienne. Le duc de Bretagne ne partagea point l'ardeur religieuse qui semblait animer les autres souverains ; il consentit toutefois à la levée des décimes sur les églises de son duché. Peu de temps après, Philippe le pria de lui prêter secours contre les Flamands. Jean III lui envoya un corps de troupes commandé par Henri d'Avaugour, comte de Goetlo, et par le sire de Dinan ^ Mais le roi ne tarda pas à manquer de fonds pour solder son armée ; il se vit forcé de la rappeler ; et mourut à Fontainebleau des suites d'une maladie de langueur.
Quelques chroniqueurs ont prétendu que Dieu l'avait livré à toutes lés horreurs de la lèpre ,
^ Hist. de Bret., par Le Baud, page 262. — Le continuateur de Nangis , pages 656 à 658.
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pour le punir d'avoir ccHidaffiné au bûcher et fait brûler vifs un grand nombre de lépreux Belges et Français, que Ion accusait d'avoir empoisonné les puits et les fontaines \ Après lui y ses trois fils , Louis Hutin ^ Phil^pe le Long, et Charles le Bel , occupèrent successi* vement le trône de France. Louis Hutin , dans Fintention de se procurer de largent, permit aux Juifs, chassés par son père , de s'établir de nouveau dans ses états, et proposa aux serfs qui dépendaient de la couronne, des lettres d'afiranchissement taxées à de certaines sommes. Un grand nombre de paysans achetèrent ainsi la liberté ^.
La Bretagne semblait heureuse sous le gouvernement pacifique de Jean IIL Le commerce prenait de l'extension, et ses bienfaits réparaient les maux causés par de longues guerres.
^ Alain ^Bouchard, fol. cv , recto. — Philippe le Bel , en i3o6, avait également condamné au feu des Juifs qui ne sortaient pas assez promptement de son royaume ; on sait comment il traita les Templiers Tannée suivante.
^ Hist, eocles. et cw. de Bret,, dom Morice , p. iZi^ liv. VI.
l8 INSTRUCTION PUBLIQUE.
L'amour des lettres et le désir de Tinstruction commençaient à pénétrer dans toutes le» classes. La plupart des villes possédaient des écoles publiques ; mais la lumière venait surtout de Paris , et c'était à ce centre des affaires et des intrigues qu il fallait se résoudre|à la chercher, quand on sentait le besoin den réunir quelques rayons épars. L'Université brillait d'un éclat que lui enviaient, en l'admirant, les villes de Bennes , de Nantes , de Saint-Pol-de-Léon , de Quimper et de Tréguier. Des collèges , principalement destinés à l'étude de la langue latine , s'établissaient sous la protection des évêques de ces diocèses, et déjà les œuvres de Jean Gerson et les poésies de Jean de Meung cessaient d'être inconnues à l'extrémité de la péninsule armoricaine. De riches et généreux ecclésiastiques conçurent le projet de concourir au bien de leur patrie, en instituant à Paris des édifices consacrés k l'éducation , et à l'entretien des jeunes écoliers bretons qui n'avaient pas assez de fortune pour se soutenir k l'Université. Galeran , Nicolas et Jean de Guistry fondèrent le collège de Cornouaille. Geoffroy Duplessis-Balisson donna les grands biens
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qu'il possédait, afin de pourvoir à tous les besoins de quarante boursiers et d'un principal ^ ; et Guillaume de Coatmohan créa le collège de Tréguier, devenu par la suite le Collège royal de France ^. Le duc Jean ne voulut pas rester spectateur inutile du mouvement qui s'opérait d^ns les esprits; il résolut de fixer, par de sages ordonnances, les diverges juridictions qui tendaient à s'envahir mutuellement, et de déterminer, pour le bonheur et la tranquillité de ses sujets, les règles d'une équitable et constante administra-, tion. Il convoqua successivement trois parlfrmens , à Rennes , à Ploërmel et à Quimperlé '* Il y appela les évêques qui refusaient de le reconnaître comme suzerain de leurs fiefs , çt qui cherchaient à se soustraire à l'obéissance qu'ils lui devaient. Il les avait invitéa d'avance, ainsi que les chapitres de Bretagne,
^ En 1646 le collège Dupiessis reçut une nouvelle extension par les soins d'un abbé Dupiessis deYignerod. Celui-ci était de la maison de Richelieu.
2 D'Argentré, page 366. — Dom Morice, page 234 et suiv. — Actes de Bret,, tome 11, col. 1787.
' Acte$ de Bret,, %qme i , col. 1^45, 1^2, laS;,
EXPÉDITION
à déclarer par écrit qa ils tenaient de lui biens temporels, justices et jimdictions ; mais la plupart s'y étaient refusés. Toutefois, quand ils se virent réunis , et sous les yeux du prince, ils perdirent une partie de l'audace qu'ils avaient montrée loin de lui; qudques-uns cédèrent y et la majorité entraîna les autres. On peut juger de Timportance des droits dont ils se disaient possesseurs, par le refus de reconnaître au duc la prérogative de construire, dans leurs diocèses , des châteaux et des forts pour la défense des frontières et des côtes, et de placer des garnisons et des officiers dans ceux qui existaient ^.
Le duc ne put achever son ouvrage. Louis Hutin était mort sans héritier direct; Charles le Bel , qui lui avait succédé , venait à son tour, de laisser le trône h Philippe de Valois; et ce prince accordait sa protection à Louis , comte dç Flandre, dont les sujets s'étaient révoltés, lie roi de France invita les grands vassaux de la couronne à l'accompagner dans l'expédition qu'il méditait. Les ducs de Bre-
^ Hist. de Bref., par d'Argentré , page 36i.
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tagne y de Bourgogne et de Lorraine , le roi de Navarre, les comtes d'Alençon, de Bar, de Boulogne et de Savoie se trouvèrent au rendez-vous ; Jean III s'y était rendu à la tête de quinze bannières de chevaliers et de dix mille hommes de pied ^ Les Flamands furent vaincus à la bataille de Cassel ; mais la plupart des princes qui combattaient sous letendard de France reçurent de graves blessures. On comptait, parmi les plus {>uissants, les ducs de Bretagne et de Bourgogne , les comtes de Bar et de Savoie; ils se firent transporter à Saint-Omer, d'où le duc de Bretagne congédia la plupart de ses gens. A peine en convalescence, il prit la route de Paris, et Philippe de Valois lui témoigna une vive reconnaissance des services qu'il venait de lui rendre. Jean III parut d'abord se contenter de ces remercîmens affectueux ; mais une personne avisée, et fort avancée dans sa confiance, parvint à lui faire entendre que s'il avait agi comme un bon parent, ainsi que son prédé ^
'' Le continuateur de Naugis , page 780 à 734. — B'Argentré , page 368.
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cèeseur , en partkûpant à ses frais à des guerres aussi dispendieuses, il n'en était pas tdôins à craindre que les rois de Ft*atice tie coûtràctasseaat l'habitude d'appeler désormais ses sueoeBseurs à leurs armées, hon pas à leur propre ehmxj mais comme devoir de vasselage, et que la cotinaissanee qu'il avait des éuvabissemens successifs des droits lés plus importans dé la souveraineté des ducs par les rois , devait l'engager à se tenir en gardé contre l'excès d'un sentiment généreux. Jean III trouva le eonseil fort sage , et jugea convenable d'en parler à Philippe : « Jamais cluc n'aura regret » de m'avoir fait service , » répotzdit le roi ; (K je déclare hautement , et devant tous , que » je ne dois celui de mon cousin de Bretagne » qu'à son plein gré, mu par la proximité du » sang. Pareil fait ne sauroit tirer à cons6- » quence pour ses successeurs, et grâce d'à- » mitié ne dégénérera point en dette de ser- » vice ou obligation. C'est bien le moins que » je lui doive. » Philippe lui écrivît ensuite une lettre % qui déclarait expressément que
^ 3 novembre iSaS.
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les ducs de Bretagne n'avaient suivi les rois en Flandre que par pure courtoisie et à'6eralité^.
Jean III perdit , peu de temps après , sa troi« sième femme , fille unique du comte de Sa-voie et de Blanche de Bourgogne , sœur de la reine de France^ ; il avait, en premières noces, épousé la J)rincesse Isabeau de Valois, nièce du roi Philippe, et s'était allié, après l'avoir perdue, à Isabelle de Castille, fille du roi don Sànche , quatrième du nom. La mort du comte de Savoie éveilla un moment l'ambitioa du duc de Bretagne; il réclama la souveraineté de la Savoie au nom de la duchesse , joi* gnit ses troupes à celles de Guigùes , dauphin de Viennois , et les deux princes se promirent le partage loyal de leurs conquêtes. Les Bretons s'étonnèrent de cette ardeur belliqueuse de leur souverain ^ Ils l'avaient vu brave aux combats hasardeux de sa personne ^ et se pré* cipitant toujours a«:r plus fort du danger; mais
^ Bom Morice, ffist, ecclés. et ciç, de Bret,, p, 289 . — D'Argentré , p. 368.
^ Gfiicheoon , Hi$t. de Satfçie.
^ Hist. de BreL, par Bert. d'Argentré, page 379,
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ils savaient aussv qu'il versait des lamies toutes les fois que Finsurmontable nécessité lap* pelait sur le champ de bataille; qu'il gémissait des nouveaux tardeaux que la guerre imposait à ses sujets y et qu'il se hâtait de conclure la paix y dut-il sacrifier cette portion de gloire pei*sonnelle , cet amour-propre des princes , si préjudiciables au bonheur des peuples. Ce n était donc pas sans motifs , qu'on l'avait surnommé Jean le Bon. Si la duchesse était parvenue à lui faire goûter un moment ses idées ambitieuses, il en revint promptement à des dispositions équitables et pacifiques. Les états de Savoie s'assemblèrent et députèrent vers lui l'archevêque de la Tarentaise , chargé de lui exposer que les femmes ne pouvaient hériter du comté de Savoie qu'à défaut d enfans maies dans toutes les branches de la famille régnante, et qu'elles n'avaient droit qu'à de simples dotations ^ Le duc de Bretagne adopta ses observations, et conclut un traité de paix ; mais la duchesse ne consentit
^ Duchesne, Hist. des dauphins de Fiennois, preuV. , page 46. — lyArgcntré, page 370.
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jamais à Fabandon de ses prétentions ; elle les légua par testament à Philippe d'Orléans, comte de Valois, l'un des fils du roi de Frande, qui les échangea avec le comte Amédée de Savoie, contre le château de Winçestre, près Paris * , une terre en Auxois , et deux mille livres de rentes ^.
La mort sapesantissait sur la famille sou* yeraine de la Bretagne. Elle frappa le comte Guy de Penthièvre , frère puîné de Jean III.
Le comte de Richemont, son oncle, longtemps prisonnier en Ecosse, termina sa car* rière aventureuse peu d'années après. Il ne resta de la nombreuse postérité d'Artur II, qu'une fille de Guy de Penthièvre, encore dans l'enfance , et le fils de la comtesse de Monfort, frère consanguin de Jean le Bon, qui avait essayé de contester sa légitimité.
Jean III n'avait eu d'enfans d'aucunes de ses femmes , et il était trop avisé pour ne pas prévoir une partie des maux qu'une succession
^ Bicctre.
^ Hist. de Bourgogne, par Duchesne, page 409, preuv. laii.
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disputée devait attirer sur la Bretagne. Peu rassuré sur Tavenir, il livrait carrière à son imagination errante et enfantait une foule de projets. Homme droit et consciencieux, il ne voulait que ce que dictait la justice, que ce qu'exigeait le plus rigoureux précepte d'équité ^ ; mais la couronne ducale de Bretagne était assez belle , et la situation de l'état assez opportune, pour amener dans la lice les prétendans les mioins fondés en droit; car le droit réel ne reposait que sur une jeune fille , privée par la mort , de son père, de sa mère, de son aïeul, et qui ne comptait peut-être aucun ami véritable, et sur un seigneur puissant, encore dans la fleur de Tàge, hardi ^ courageux, entreprenant, désireux de grandeurs et avide de dangers. La partie n'était pas égale , et le duc , en y réflécliissant , entrait en perplexité , et s'attristait sur les événemens qui menaçaient la tranquillité de ses peuples. Il eut une fois la fantaisie de confier le sort de la Bretagne aux soins de quelque prince puissant et renommé , capable de veiller à sa défense, à la charge de
^ D'Argentré, page 371.
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concéder à là fille de son frère, Jeanne de Penthièvre, qu'il considérait connue sa légitime héritière, un état paisible, moins brillant sans doute, mais exempt dorages et assuré, il en fît parier au roi de France, et Ton ouvrit des conférences pour échanger le duché de Bretagne contre celui d'Orléans ^ Toutefois le duc était fort indécis , il adoptait un jour une partie des conventions que l'on rédigeait , et les rejetait le lendemaiu. Le bruit de cette négociation, qui l'occupait depuis long-temps, ne put manquer de parvenir à Toreille des barons. Ils étaient loin de l'approuver ; ils s'émurent , et les seigneurs vinrent en foule lui déclarer qu'ils ne souffriraient pas une transaction si foneste à l'indépendance de la Bretagne et si préjudiciable à leurs intérêts : « Qui nous ! » nous muer en Orléanois ! » s'écria le baron de Raix, en mettant la main sur son épée : «voici » ma sauvegarde et celle de mon pays ; et , certes » bien , avec son aide et celle de Dieu , je tiend|[^ » tous les ducs dans ma gloriette ^, avant que
^ Chroniq. de Bret,, par Alain Bouchard ,« fol. cvi^ verso.
2 Ma prison.
DISCOURS TOUCHANT
» nos Bretons soient jetés dans une telle tri-y^ que dondaine ^ ! »
Ce projet n'eut donc aucune suite, et le duc alors conçut le dessein de mettre ses états en séquestre dans les mains du roi. Il considérait particulièrement ce prince , il Taimait d'une tendre amitié , et voulait lui conférier le droit de décider entre les deux concurrens.
Les barons et les grands vassaux, à qui cette intention fut communiquée , n'en blâmèrent pas l'esprit, mais ils ne purent s'empêcher de remontrer que le dépositaire leur semblait par trop suspect; et, pour dernier expédidient , ils engagèretit le duc à marier la jeune héritière , dont les prétentions , au jugement de tous , paraissaient devoir l'emporter sur celles de Monfort. La difficulté n'était pas résolue , car on voulait qu'à Téclat d'un grand nom l'époux de la princesse joignît assez de puissance pour défendre ses nouveaux états, et prévenir,
8ns laisser place à Vincertitude , la querelle qui préparait. Mais l'unanimité de cette opinion ayant frappé le duc , il convoqua les états de
^ Hist, de Bret,^ par d'Argentré, page 871.
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Bretagne , et leur demanda leur avis. Les députés discutèrent beaucoup, en cherchant peutêtre à s'entendre; mais, en définitive, ils se séparèrent sans rien conclure. Quatre années après, Jean III les rassembla de nouveau, et les pria de prendre une détermination ; car il s'agissait de pourvoir de son vivant au maintien de la paix , à la prospérité de ses sujets , et aux moyens d'éviter la confusion et le désordre qui pourraient entraîner, après lui , la ruine de la Bretagne : « Je n'ai que peu de jours à » vivre ! » s'écria le bon duc , les larmes aux yeux , « et ce n'est mie pour moi que j'inter- » cède. Je le fais pour mes peuples que j'aime, » et j'ai vif désir d'amener les choses à bonne » fin, tandis que l'éclat du soleil prête en- » core de sa force à mes membres envieillis.
» Divers avis m'ont été donnés, je les ai » contre-pesés et balancés avec ma raison, et » discutés longuement; mais je ne sauroisrien » résoudre sans votre bon conseil. Donc , mes » seigneurs , fidèles amis et prud'hommes, je » vous prie, au nom de Dieu, qu'oubliant toute » passion et partialité , vous preniez la meil- » leure voie et prévoyiez ce que de mieux il con-
3o LE DUC CHOISIT POUR GENDRE
)) vient de faire ^ suppliant le doux ^t sage » Créateur de vous faire la , grâce d'agir en » toute paix et sincère union ^ ! »
Ce discours touchan);, où se manifestait l'âme entière du bon prince , influa puissamment sur le calme qui régn^ dans rassemblée.
Il n'y fut question que du choix d'un mari pour la princesse Jeannp de Ppntbièvre, et l'on ne mit en délibération aucun des autres expé^ diens qui furent indiqués. Mais chacun des membres avait un prétendant k proposer , et l'on retomba dans la même perplexité. Les états, après une longue discussioi), députèrent vers le duc , afin de le pripr de faire cona^itre ses intentions personnelles , et de déclarer î|vec franchise le nom du seigneur qu'il fayorisait. Jean UI crut ne pas devoir dissimuler, il annonça qu'il penchai t pour Char}esd|sChàtillQn, frère puîné du comte de Blois, fils de IVf^irguerite sœur de Philippe de Valois, et pooséquemment neveu du roi de France- Charles de Blois avait deux conci^rrens redoutables ; CJbarles d'Çvreux , fils de Philippe ,
' Hist. de Bref,, par d'Argentré, pag. 372.
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roi de Navarre et de Jeanne de France , et Jean Plantagenet , comte de Cornwall , frère d'Edouard III , roi d'Angleterre. Quoique le premier atteignit à peine sa cinquième année, il comptait de nombreu:^ partisans ; mais on exigeait qu'il adoptât le nom , le cri et les arabes de Bretagne* Le roi de Navarre pe refusa , au nom de son fils , à changer les fleqrs de lis en hermines , et son alliance fut repoussée. Le duc indigné , alla jusqu'à dire qu'il donnerait plutôt sa nièce au comte d'Harcourt ou au sire de Graon, que de souffrir, dans ses états , le remplacement des armes de Bretagne par celles de Navarre. N'était-il pa^ lui-même de la maison de France et du plu^pur sang de Saint-Louis?
Et cependant ses ancêtres n'avaient pas dédaigné de se parer des armoiries bretonnes , Ips plu3 anciennes du monde chevaleresque, et Us l^ avaient portées avec un immortel honneur à la conquête de la Terr^Sainte , et dans tous les lieux où la gloire se plaisait à se montrer. On eût peut-être écouté plus favorablement les ambassadeurs du roi d'Angleterre, s'ils a'avaient eu l'imprudence de lai'sser entrevoir les prétentions d'Edouard au trône de France. La
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majorité des députés aux états admit doue le parti proposé par Jean III , et il fut décidé que Charles de Blois épouserait la jeune comtesse de Penthièvre.
Le comte de Monfort, frère consanguin du duc de Bretagne , était présent aux états. 11 n'osa faire valoir les titres qu'il croyait avoir à la succession , ou ne jugea pas que le moment lui fût propice; il parut ^ au contraire , approuver la détermination des députés. Jean III se hâta d'envoyer, vers le roi de France, quelques seigneurs de sa cour, afin de lui faire part 4'une résolution qui le remplissait de joie. Celle de Philippe ne fut pas moins grande ; mais la maison de Blois laissa surtout éclater une satisfaction sans égale. Le jeune comte ne pouvait prévoir alors que la fortune ne le comblait de ses dons passagers qu'au prix de vingt-deux années de guerres, de dangers et de soucia, terminées par une mort tragique. Le roi de France lui composa un magnifique équipage, n le créa chevalier. Les premiers nés de la plupart des familles souveraines de l'Europe , l'accompagnèrent à Rennes et à Nantes, où les fêtes du mariage, deux fois renouvelées ,
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surpassèrent par leur pompe tout ce que Vingénieuse flatterie des courtisans avait inventé de plus remarquable jusqu'à ce jour. Le comte de Blois adopta les hermines pleines sur ses armes; et ses hérauts , chargés de distribuer de Targént au peuple , remplacèrent le cri de largesse , largesse ! par celui de Bretagne , Bretagne ! Bretagne à toujours ^ !
Il fut convenu que Charles de Blois succéderait au titre de sa feinnae , s'il avait le mal heur de la perdre. A ses vastes possessions on ajouta le comté de Blois, que lui céda gon père , et le duché de Guise. Jean de Bretagne , afin de donner plus de solidité à cet établisse^ ment , que les hommes de loi s'efforcèrent de cimenter par toutes les prévisions de leur sagesse, appela près de lui les barons, les grands vassaux , les gentildiommes , les possesseurs de terres, les chefs du peuple dans les cités et communes libres, et les obligea , par serment, à reconnaître Charles de Blois , et à lui jpromettre leur hommage , advenant le décès du
^ Le Bàud: — D'Argenti*é. — Alain Bouchard, -r Bom Lobineau. — Dom Moriçe.
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duc régoaQt. 11 o'oiiMîa lien de ce cpn poavaît aseurer aa fiaccesâon au fils qu'il venait de chouîr; mais Dieu n'avait pas revêtu du sceau de sa toute-puissance la duurte où se trouvait consignée Te^pres^ok» de tant de projets ambitieux; le comte de Monfort observait les événemeus eu silence , et sa peosée préparait l'avenir.
Sur ces entrefaites recommença la guerre entre Pbilippe de France et Edouard d'Angleterre. Ce dernier passa la mer airec une armée afifffdbreuse , composée d'Anglais , de Brabançcme^^t d'Allemands. Ledbc de Bretagne rejoignit le roi de France près de Saint^uentin , et couvrit la Manche de quatre-vingts grancb vaisseaux > commandés par un marin eélèlire^ nommé Kerret Barbe-noire. Ce loup de mer jcb^ût sa flotte aux divisions navales de deux capitaines normands qui s etai^^t chargés de garder le Pas-de-Calais^ et de s'opp^s^ au passage de l'armée anglaise. Dès qtie l'on eut Qcmnaissance de sa sortie, les amirâtox se réunirent et tiorent conseil. Kerret énonça le premier son avis , et proposa d'attaquer la flotte d'Angleterre au momeilt mâûie , où » quittant
d'une flotte PHANÇAISE. i34<^. 35
lés pôfts , surchargée dé munitions et de sol* dats, elle devait se trouver dans un désordre qui assurait la victoire aux Français ^ Les anrnraux normands et les capitaines génois repoussèrent cette sage opinion , et prirent la résolution d'attendre l'ennemi à l'Écluse (Sluys), où ils avaient le projet d'aborder. Edouard averti, ne changea rien au plan qu^l avait adopte , et la victoire courotina son audace. Les taisseaux français, amarrés les uns aux aatres , et dans l'impossibilité de se séparer, fiirent consumés par les flammes, ou forcés de se Fendre pouT éviter on- sort horrible. Jamais désqstre ne parut plus complet. L'un des deux amiraux normands reçut la mort avec un courage digne d'une meilleure fortune; l'autre augmenta le nombre des prisonniers^ Kerret, après avoir combattu avec acharnement , sauva les relûtes de la £btte bretonne , et ramena même quatre vaisseaux anglais au port de
Saitft-Malô ^
' ih Tôt d'Angleterre , triomphant , débarqua
^ Froissard , tome i, p. 5i. — D'Argentré , p. 373. 2 ffist, deBret., par d' Argentr^^ Ibid.
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ses troupes à TÉcluse; elles se réunirent aux Flamands > et investirent Tournay au nombre de plus de cent mille hommes. Philippe de Valois comptait sous ses ordres quatre rois , six ducs , vingt-six comtes , quatre mille chevaliers ou hommes d'armes, et soixante-mille fantassins. Les deux armées , campées à deux lieues l'une de l'autre , se trouvaient si rapprochées qu'une action générale semblait inévitable. Mais Robert, roi de Sicile, savant astrologue , ayant consulté les étoiles , y découvrit les destinées du roi de France ^ L'ave^ nir s'ofïrit sans voile à ses yeux , et il se hâta de prévenir Philippe que s'il avait l'imprudence de paraître dans une bataille où combattrait , en personne , le roi d'Angleterre , il la perdrait infailliblement , avec honte et dommage. Philippe remercia Robert de ses prévoyans avis. Il les mit à profit , temporisa , et consentit à ce que Jeanne de Valois, sa sœur et la belle-mère d'Edouard , négociât une trêve entre les deux puissances. On convint d'une conférence 'dans la ville d'Arras , en présence
^ B'ArgeDtré , page, 3^3 ,
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des légats du pape ^ Philippe de Valois congédia son^rmée^ et son adversaire se retira en Flandres , où il prit hautement le titre et les armes de roi de France. Le roi de Sicile n'avait pas lu cet événement dans les astres.
Le duc de Bretagne ramena ses troupes dans ses états; mais il fit un court séjour à Caén, et, bientôt atteint d'une maladie mortelle, il y expira le 3o avriV i34i. Avec lui disparut la prospérité de la Bretagne. La justice s'ensevelit pour long -temps sous la tombe qui reçut ses dépouilles , et sa mort devint le signal de la guerre civile, du pillage, de l'incendie et du meurtre; effrayant tableau dont les cruels épisodes ont laissé des traces ineflfaçables dans le souvenir des Bretons. Jean HI possédait de rares vertus ^ ; il était charitable , loyal , équitable, craignant Dieu, aimant le peuple, et vwant du revenu de ses propres biens sans jamais toucher au produit des impositions ^ réservé tout entier aux dépenses publiques.
On ne le nommait que le bon duc. N'était-ce
^ Hist. ecclés. et cw. de Bret. , par dom ]M[orice , tome I , page ^45
^ Froissard , tome i , page 8 1 .
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pas en faire constamment le plus touchant éloge?
Jean III ne laissa pas de testament^ bien que , dans la discussion qui s'ouvrit pour le partage de sa succession , on ait affirmé qu'il en avait fait un ^^Le comte de Monfort, son frère , l'avait accablé d'instances à son lit de mort, afin d'obtenir qu'il le nommât son héritier; et il fit répandre le bruit que Jean III avait cédé à ses importunités ^. Charles de Blois allégua le contraire , et prétendit que le duc s exprimant en termes clairs et précis ^ avait dit : « Mon frère, vous avea tort de me presser; » vous ne devez pas vouloir que je change ce » que j'ay fait. Pour Dieu , laissez-moi la paix ; » je ne veuil charger mon âme ! » Il ajouta que Monfort avait alors demandé qu'on lui assurât vingt mille Uvres de renies, et'' que le duc le lui avait accordé; mais Charles n'était point présent lorsque Jean III expirait.
Il fut grand, mais douloureux ^ le spectacle donné au monde par ces deux princes. Aucune
"^ Dom Morice , tome i , page 245.
. ^ Actes de Bret,, tome i , col. i^\5.
guerre, à cette époq»€, ne jurrut^us vaUlammenX doqduite et plus vif^isreusemeiit^soote^ nue de part et d autre. Les prétèndans étai^tit de môme a^e, pUÎDs dWdeul-.) viky hardis ^ entreprenàtis; Tun, C'était Charles de Btois^ sévère , rigide , religieuat à lexcés ; fatitrié , Jean de Monfori, de «u»ars douces, polies, atenantesj; tiws deux mod^es de grandeuf d'^âme, j^epaplis d'un courage que aé. pouvait ébr;)Qler Tlidvêr^ité* Us portaient également les termines sur leurs ^mes de bataille, ils avaient oiiêines câiéeignés, ils proféraient le même cri de guerre, leurs troupes se composaient de soldats d'une mém« nation , leurs usager étaient semblables, ils coururent des hasards pareils, et la «ooformicé de leurs aventures est des plus surprenantes. Vainqueurs tour à tour daps les escarmouches et les combats, ib balancèrent loQg-^temps la fortune; toutefois Monfort l'emporta le plus souvent ^ et Charles de Blois, dont on estimait les vertus auistères et l'inébranlable équité ^ fut jugé malheureux dans l'exécution, quoique toujours dés pre** miera au danger. Us emportèrent des villes d'assaut, ou les gagnèrent par des traités; ils
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se chassèrent alternativement et furent chassés; ils devinrent prisonniers Ton de l'autre; rendus à la liberté , ils n'en cpntiûuèrent pas avec moins d'acharnement leur querelle envenimée , et la mort du comte de Blois ne fiit pas même le signal de la paix des peuples.
Mais ce qui parut digne d'une éternelle admiration , ce fut la conduite magnanime de leurs nobles compagnes. La comtesse de M onfort, la comtesse de Blois, loin de se laisser abattre par les revers , inspirèrent un nouveau courage aux partis chancelans de leurs époux ; elles se présentèrent au combat à pied comme à cheval^ sur mer comme sur terre, et d'un cceur indomptable dirigèrent leurs armées, rassurèrent les peuples effi*ayés, et reconquirent tour k tour les droits incertains de leurs enfans.
Deux rois puissans soutenaient aussi les deux comtes. Le roi de France protégeait son neveu Charles de Blois, et le roi d'Angleterre appuyait de son autorité Jean de Monfort et ses amis. Ces jeunes princes auraient inévitablemeut accueilli dans l'origine la proposition d'un accommodement, mais la politique des poten-
£T d'Angleterre. i34i. 4^
ta ts anéantit promptementcet espoir. La France et l'Angleterre avaient d'antres intérêts que ceux des peuples , ou de quelques vassaux dont elles enviaient les possessions qu'elles n'osaient toutefœs envahir. Le duché de Bretagne était vaste , hien cultivé pour le temps , riche du commerce de ses villes maritimes et de la pèche de ses côtes immenses, semé de places fortes y habité par une population soumise à la fois et belliqueuse ; Philippe voulait donc que le souverain immédiat de cette importante contrée lui fût attaché par les liens de la reconnaissauce, comme par ceux de la parenté. Edouard, qui songeait à justi6er par les armes ses prétentions à la couronne de France , jugeait utile à ses intérêts de- placer un ami dévoué sur le trône ducal; il voyait déjà ses détachemens auxiliaires maîtres de toutes les forteresses bretonnes, et cette province lui donnait entrée sur le territoire français, qu'il ne pouvait plus atteindre par les routes de la Normandie, selon l'usage de ses ancêtres.
Cent cinquante mille Soldats bretons , français , anglais , flamands , écossais, périrent dans la querelle; le nombre des familles indigènes
MONFORT
Il revint ensuite à Nantes , où la comtesse sa femme, Jeanne de Flandre, se préparait à recevoir les états-généraux bretons. Cependant Monfort se vit déçu de son espoir. Nul ne comparut. Ni prélat, ni comte, ni baron n'obéirent à ses injonctions. Les Nantais seuls composèrent rassemblée , qui ne fut honorée delà présence d'aijcun député des autres parties de la Bretagne, si ce n'est messire Heniri de Léon , nevea de Tévêque de Saint-Pol , et chevalier redouté , mais qui ne tarda pas à déserter la cause qu'il embrassait.
Dans cette conjoncture difficile, le comte de Monfort redoubla d'énergie; et, quoiqu'il reconnût aisément que l'opinion de la plupart des seigneurs se montrait défavorable à sa cause, il n'en fut nullement ébranlé. Il distribua d'une main libérale l'argent qu'il avait puisé daiis le trésor de son frère; et bientôt il posséda des capitaines , des gens de guerre de toutes armes, et nombre de soldats d'infanterie et de cavalerie. ^ avait déjà la réputation d'un brave, il acquit celle d'un prince géhéreux. Il se montra partisan des libertés populaires; fît traiter avec les communautés des villes, et leur pro-
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mit de àouvelles franchises. Plusieurs seigneurs se rangèrent sous ses bannières ; et quand il ju- ^ea son armée assez puissante , il entreprit la conquête de toutes les places fortes de Bre»
tagne, dont les gouverneurs paraissaient décidés à reconnaître Charles de Blois , soit par crainte du roi de France, soit par respect pour la mémoire et les volontés de Jean III ^
Assuré; des bords de la Loire ^ et voulant mettre à profit le temps que lui laissait Tétonnante inaction de son adversaire, Monfort se dirigea vers le château de Brest, que commandait messire Garnier de GUsson , chevalier de mérite et l'un des plus hauts barons de Bretagne. Clisson avait fait serment à Gharles de Blois , du vivant du feu duc et en sa présence. Sa garnison se composait de trois cents hommes darmes et d'un assez grand nombre de soldats; et, bien que le château fût investi par des noasses supérieures , il ne se r^arda nullement conmie enfermé. Il fit de fréquentes sorties, et repoussa souvent les assail-
^ Froissard, p. Sii. — Le continuateur de Nangis. — D'Argéntré.
ATTAQUE
luDS. Uo jour 5 cependant, Moafbrt, lassé de tant d attaques inutiles , disposa ses troupes pour un combat général; il entendit dévotement la messe y se couvrit de son armure , dirvisa ses troupes en plusieurs corps de bataille, et conduisit lui-même l'un d'eux à TasBant.
Clisson n'apercevant que ce détachement, sortit de Brest avec quarante hommes d'armes seulement, et tomba sur ses ennemis comme la foudre K Le succès couronnait déjà ses efforts, lorsque les autres corps arrivèrent; à la voix du comte , et révélèrent au vainqueur tout le danger qu'il courait. Clisson revint vers les barrières qu'il avait dépassées ; maïs ellfes ftirent envahies par les hommes qui le poursuivaient, et il perdit plusieurs de ses compagnons. La terreur s'empara du reste de ses soldats ; ils abattirent la herse, haussèrent le pontJevis, et laissèrent l'intrépide Clisson exposé presque seul aux coups de toute une armée. Ce brave chevalier parvint cependant à rentrer dans la ville ; mais il était blessé grièvement , et peu de
1 ffiit.. de fi^f, , par d'Argentre, page 377 — Froissard.
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jourd après, il succomba. Le comte, en apprenant sa naort, fit approcher de la muraille des machines imposautesquidevaient^en peu d'heu* tes ; rendre la brèche praticable; les assiégés répondirent à Tassaot que Ton tentait, en jetant 9ur les travailleurs des pierres, de la chaqx vive, des bitumes enflammés. Sommés enfin de se rendre, ils demandèrent et obtinrent des conditions favorables ; ils conservèrent leurs armes et leurs bagage»; et le comte de Monfort^ introduit dans la place, reçut le serment des vassaux de la châtellenie de Brest.
Enhardi parce succès, Monfort songea à entreprendre le siège de Rennes; il se mit en marche vers cette ville, recevant l'hommage des cités qui se trouvaient sur son passage , et forçant tous les gentilhommes à se déclarer et à le suivre ^ Rennes était commandé par mes^ ^ sire Henri de Spinefort , homme de guerre de grande réputation et généralement estimé. Les archers commencèrent l'attaque , et parvinrent h chasser des remparts les bourgeois qui op-
^ ffist* eçclés, et cU», de Bret,, pAr àom Morioe , page 247. — D'ArgeDtré , page 877.
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posaient leurs efforts à ceux des balîstes et des béliers renfermés dans les cbats-chàtedus: ^ Spinefort, qui avait pris la résolution de se défendre jusqu'à la dermère extrémité, sortit un matin de la ville , se précipita sur les archers quil mit en fuite, atteignit une des extrémités du camp^ abattit plusieurs tentes, et ne se retira que lorsqu'il crut le désordre à son comble parmi les assiégeans. Mais les soldats qui l'accompagnaient étaient en trop petit nombre pour résister aux masses accourues au bruit du combat; Spinefort fut fait prisonnier; et le comte , qui n'ignorait pas l'attachement > de$ bourgeois pour ce brave , envoya surJechamp des hérauts près des murs de Rennes , avec ordre de proclamer à son de trompe que si la cité ne se rendait à l'instant, Spinefort serait pendu à un gibet assez élevé pour qu'on pût le voir de toute la ville ^. A cette nouvelle inattendue le tumulte et la douleur furent au
^ Chat-château , machine au moyen de laquelle des ouvriers à couvert, éhranlaient les murailles et jetaient des ponts sur les fossés ou les remparts»
2 Froîssard, chap. lxvii, page 83. — D^Ai^entrë. — Dom Morice.
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comble parmi les habitaus de Rennes. Les nobles^ les riches bourgeois, les officiers qui tenaient pour Charles de Blois étaient d'avis de se défendre, sa refusant à croire que le comte de Monfort osât faire mourir honteusement un chevalier dont les vertus égalaient la vaillance 9 et persuadés qu il n avait d'autre intention que de les intimider; mais le peuple, qui adorait le capitaine , manifesta des craintes ai vives pour son existence, et montra une déter^ minaûon tellement arrêtée , que le parti opposé jugea convenable d'employer la force pour appuyer son opinion. La mêlée devint sanglante, mais le parti populaire était le plus fort. Deux mille nobles ou bourgeois , au moment d'être égorgés , demandèrent grâce , et , sans attendre une capitulation , l'on courut aux portes que l'on ouvrit. Monfort entra dans la ville, apaisa les plus ardens, attira près de lui les puissans par ses promesses et sa douce faconde, réconcilia le peuple et la noblesse^ nomma di ^ officiers administratifs et judiciaires, des ba'illis, des écbevins, des prévôts, et créa Spinefort membre de son conseil.
Cette conduite prudente et réfléchie augmeniiu ' 4
5o LA VILLB DB HBNlfEBOND
tait incessamment le nombre des adbérens du eomte de Motifort > qui ne laissait échapper aucune des chances avantageuses de la guerre. lise dirigea , peu de jours après f vers la cité de Henneboad , dont le gouverneur était Olivier de Spinefort, frère de Henri. Heunebond, à cette époque , passait pour la ville la mieux fortifiée et le port de mer le plus important de toute la ft'etagne. Le ^îomte consulta ses guerriat^. Henri de Spinefort se présenta et lui dit ^ : « Je suis de v«>tre conseil , et vous dois désorn maisféauté. Or^ sachez que ladite ville et » son diastfel neôoiit mie aisés à gagner comme » vous pourriez penser; vous y pourrez bien » seoir et perdre uû an ,«a0s être mieux avancé^ » mais je vous dira y comnie vous le pourrez » avoir. H fait bon ottvTer par engin plutôt que )i par force. Vous mè baillerez doncj, s'il vous » plaist^ jusques à cinq cents hommes d'armes » à faire à ma volonté, et je les meoeray €»
)x avaAt de vture ost^ parTespace de demi-lieue » de terre , et porteray la bannière de Bretagne
^ Bist, de Sret, , par d'Argentré , pages 378 et 379. _Froissard,ch&p. l^vhi , tdmfei, t)agë 84 et suiv. 2 Aririée.
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» devaiitmoy. J'ayiinfrèrequtestdedaiiSygou'v^ ycroeiir de la ville et du chastel ; tantost ^ qu'il » verra la banoîère de Bretagne et qu ii me » cognosfitra, je suig certain qu'il me fera ou- » vrir les portes , et j'eutrera j dedans b tout ^ » mes gens, et me eaisîraj de la ville et des » portes, et prendra j mon frère; je vous le » remettra j prins ' à votre volonté, s'il ne veut n obéir à moy; mais vous me promettez la foy M du corps que rien ne lui ferez. » — « Par » mon 'Cbef,» dit le comte, « nennyl tut es » gentii compagnon et bien avisé ; je t'aime « mieux que devant, et encore mieux t'aij) m«*ay , si ta penx &ke que soye aeigneur .0 de Hei3tii>ebond , je cfis de la ville et du )) dbaslel. »
Hectrjr prit doue cîfiq cee^ts efaevanx. Il Arriva vers le soir en vue de Hennebond , arbora la bannière de Bretagne, frap}» aux portes, :se nomma , et fut sidaaàs avec grande joie ]Nur sou frère, qui pensa d'abord que Charles de Blois )m «envoyait ce^secours. Olivier vint à lui
^ Dès qu'il.
2 Avec.
' Prisonnier.
5i yannes et aurat
sans armes et voulut lembrasser ; mais Hemri de Spinefort y eu s'approchant le saisit, et lui dit : « Messire Olivier, vous êtes mon prisonnier. » Olivier crut que son frère plaisantait, et lui répondit en riant : n Le fait d armes sera suivi w de. bonne fête. » — « Pas tant que vous .» croyez, » répliqua Henri. — « Comment ! »
s'écria Olivier, qui se voyait entouré par les gens d'armes de Monfort , « je me suis confié » en vous , et je pensois que vous venies ici pour V m'aider à garder cette ville et ce chastel ! » — « Beau sire , » dit messire Henri, « je » me mets en saisine ^ , de par le comte de » Monfort, qui est actuellement duc.de fire^ nr tagne , et à qui j'ay fait féauté et liommage, et » toute la plus grande partie du pays ; il con- » vient que vous obéissiez aussi , et mieux vaut 9 par amour que par force , et vous en saura , » mon seigneur le comte, bien meilleur gré.»
Olivier n'était pas le plus fort , il demanda des explications; son frère lui raconta ce qui s'é-. tait passé à Nantes, à Brest et à Rennes; il le conseilla , le pres3a , et fit si bien, que les gens
^ Je me mets en devoir de vous prendre.
SE DÉCLARENT POU& MONFORT. l34l- ^^
de Monfort prirent possession de la ville et diu château de Hennebond , dont les habitàns prêtèrent serment de^ fidélité. C'était alors un usage général.
Le comte arriva rapidement sous le» murs^ de la ville de Vannes , qui se rendit , et le reconnut en sa qualité de duc de Bretagne; puis il revint vers la Roche Derrien , que l'on appelait alors la Roche Périon , du nom célèbre d'un chevalier de la Table-Ronde , père d'Amadis de Gaule. Cette forteresse , située à peu dé distance de Tréguier ^ était commandée par Olivier de Clisson , proche parent du brave chevalier qui s'était fait tuer en défendant vail lamment la cité de Brest. Aucune proposition , aucune menace, aucun assaut, ne purent ébranler la constance et la fidélité de cet autre Clissôn. Monfort leva le siège après dix jours, et se présenta devant Auray , où s'étaient retirés les chevaliers Geoffroy de Malestroit, sire de Kaer, et Olivier de Trésiguidy. Il reconnut bientôt que la place 'était imprenable; mais Henri de Léon , le premier des seigneurs bretons qui s'étaient déclarés pour lui , les amena , par ses raisonnemens , à reconnaître le comte, qui
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leur laissa le commaudement de la cité. D'Auray , les troupes du nouveau duc se portèrent rapidement entre Brest etLandemeau ^etsûn»nièrent le château de la Forêt , si rem>iiimé 'pdis sous le nom de la Joyeuse-Garde , de se rendre au comte de Monfort. Ce château appartenait au seigneur de Rohan , qui l'dTait confié à un vieux chevalier du nom de Léon y dont la bravoure est encore célébrée en Espagne, dans les antiques romances des royaumes de Grenade et de Castillë K Henri , qui luimême avait couru les aventures en Ibérie, parvint à séduire son ancien compagnon de gloire , et se fit aider des exhortations de son oncle , Tévéque de Léon ^ lun des prélats qui s'étaient soumis à Monfort , sous la réserve qu'aucun autre prétendant n'aurait meilleur droit que lui y ce qui laissait le champ libre aux défections. Le bon chevalier ne put résister aux savantes instructions de son évéque ; il s'humilia y baisa la croix pectorale, et reçut dans sa forteresse la garnison du comte de Monfort* De la Joyduse^Garde , le comte se rendit à
^ D'Arjg^ntré, page 379. — ~ Dom Morice , page i^S.
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Garhaix, que ] évoque de Léon remit lui* même ea sa puissance ^ puis à Guerrande , qui lui ouvrit ses portes y puis enfin au château du Gttildo , forteresse située près de la mer , sur la côte septentrionale delà Bretagne.
Ce fut là que, dans une étrange solitude , et au bruit des vagues qui se brisaient au pied des murs de son château , il vint à réfléchira la rapidité de ses conquêtes. Il songea que oette fortune étonnante , qui ne s était pas démentie un seul jour, pourrait Tabandonner enfin, et qu'il suffirait d'un revers pour détruire un édifice construit avec tant de. sollicitude et de pénibles travaux. Le ciel était encore serein ; mais lorage se préparait sans doute. j^a' nuée se chargeait de toutes les fureurs causées par les déceptions de Charles de Blois , Tamour-propre blessé de Philippe, les ambitions écrasées, les intrigues déjouées, et , pardessus tout, l'honneur que valait à Monfort , dans l'opinion des peu* pies , l'éclat de ses armes et sa modération après la victoire. Quel protecteur pouvait le . garantir de toutes les vengeances qu'il avait attirées sur sa tète ? Le roi d'Angleterre seul était assez puiseant pour suspendre , pour ré->
EDOUARD III
primer la colère du roi de France. Mdnfort se flatta de l'espoir de lui faire adopter les motifs qui Favaieut dirigé, et reconnaître la t>onté de sa cause. Il se hâta de répartir soa armée dans ses villes et ses châteaux ; il conféra de vastes pouvoirs à la comtesse sa fenfime^ et traversant la Manche , il alla trouver le roi Edouard y alors à Windsor. Il coûfia au prince Tétat de ses aiSaires , ses droits , ses résolutions, ses nécessités , ses* moyens personnels , et ce qu il avait fait^ et ce qu'il se proposait de faire , et lui demanda sa protection, a Le roi de » France , » lui dit-il , « n'a d'autre dessein que )> de s'emparer du duché de Bretagne , comme )> il s'est epiparé de la Normandie. Ce coin de » terre , libre jusqu'à ce jour, arrondirait par- » faitement son royaume , et toute entrée se- » rait interdite aux rois d'Angleterre , qui , M désormais, ne pourraient aborder en au- M cun lieu. La domination de Philippe, sur » mon duché, porterait donc un immense » préjudice à vos états , qar la Bretagne est un » port naturel, qui doit servir, à l'Angleterre , » de route pour pénétrer, en France. Si vous » saisissez cette occasion opportune , et que
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» VOUS embrassiez ma défense , vous pourrez , » quand vous le voudrez, rentrer eu Nora mandie , et conduire vos armées jusque » dans Pariai »
Il n'en fallait pas tant pour entraîner les déterminations d'Edouard III , prince entreprenant et hardi , qui courait les hasaiids comme des plaisirs, et qui prétendait alors à Théritage de la couronne de France. Il ne fit point attention, qu'en adoptant la cause de Monfort, il défendait un point de droit héréditaire diamétralement opposé à celui qu'il soutenait pour lui-même ^. La proposition du comte de Monfort lui plut, et dès ce moment elle fut agréée de toute sa cour. Robert d'Artois, banni de France, et de ses états comme faussaire , comme sorcier, ou du moins comme ayant fait pacte avec le diable et comme fauteur d'assassinat ^ , proche parent de Monfort et de Philippe de Valois, ennemi mortel du dernier, ami et conseiller intime d'Edouard, attisa la flamme.. Il y eut de part et d'autre des alliances jurées,
^ Hist, de Bret,, par d'Argentré, page 38o.
^ Yoyes la note A à la fin du volume.
^ Hist, d Angleterre, par Lingard , tome iv , p. Sg.
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des sûretés prises, des promesses données ; et Monfort, satisfait, revint sans mésaventure au port du Guildo. Les chevaliers qui raccompagnaient avaient été comblés d'honneurs et de présens. Le comte se rendit immédiatement à Nantes.
Cest ahisi que Fambition de Monfort offrit la Bretagne, comme une proie , aux plus grands ennemis des Bretons et des Français. Les fruits qu'il comptait en recueillir furent amers; durant de longues années, des calamités de toute nature affligèrent sa patrie, décimèrent ses peuples, et ajoutèrent aux désastres que la France éprouva dans ses armées , dans son administration intérieure, dans sa richesse, et dans la personne même de sçs nobles, de ses princes et de ses rois.
Que faisaient cependant Charles de B\cÂs et Philippe , tandis que Monfort assurait sa domination en Bretagne et corroborait ses titres par la force des armes? Charles , l'héritier désigné par Jean III , donnait à Dieu et aux œuvres de piété le temps que réclamaient ses plus importantes affairées. U lisaitrOj^ce de la Croix et les Psaumes de Da\^id aux plus hum-
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hles dcHEnestîqttes de sa maison \ Il en tendait deiUL oa trois messes avec grafnde ferveur el dévotion , et servait lui-même tous les jour» viugt-dnq pauvres auxquels il lavait les pieds. Il jeûnait deux ou trois fois par semaine , indépendamment du Carême, des Quatre- Temps et des Vigiles, distribuait des aumônes, et empruntait, à cet effet, de l'argent à ses serviteurs, quand le sien était épuisé. Il vivait saintement avec sa femme , la comtesse Jeanne de Penthièvre; et, dans l'excès de sa chasteté comme de son humilité, il faisait diviser la couche maritale en deux parties : Tune , garnie de duvet et de brocard d'or ; Fautre , sans matelas , composée d'un sac , que Ton remplissait souvent de cendres. Il portait constamment un cilice; il se ceignait de cordelettes de fer qui lui déchiraient la peau, pénétraient dans les chairs et lui causaient des ulcères et de vives douleurs; il se refusait aux soins les plus communs de la propreté , et ne souffrait jamais que Ton arrangeât sa chevelure; prenant tout
^ Fie des saints de Bret,, par Albert le Grand ; Charles de Blois. — Idem., par dom Lobineau.
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en patience, offrant toute chose en sacrifice aux volontés du ciel. Tel était le prince destiné , par les puissances de la terre , à briller sur le trône ducal de Bretagne^ Son frère aine , le comte de Ghâtillon , ne le nommait que Termite; et sans doute une sainte auréole eût couronné sa tète, si , par bonheur pour la Bretagne et la France y d'autres combinaisons politiques Veussent placé au fond d'un cloître.
Le bruit des victoires de Monfort pénétra toutefois jusque dans l'oratoire de Charles de Blois , qui se rendit près du roi Philippe , lui fit j3art de ce qui s'était passé, réclama ses bontés,. et le supplia humblement de prendre des mesures pour Taider à reconquérir son héritage. Philippe savait, par les rapports de quelques affidés , le voyage de Monfort en Angleterre ; mais il n'avait aucune connaissance du reste. Les relations d'état à état, de ville à ville, étaient alors rares et difficiles; il n'existait aucune grande route; et, si l'on ne marchait en corps d'armée, la volonté d'un seigneur châtelain suffisait pour intercepter toute communication entre les provinces. A la simple distance de quelques lieues ,
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on ignorait long-temps la prise d'un^ cité y ou le sort d'une bataille. Le roi de France fit appeler ses pairs. Ss jugèrent convenable de procéder en forme, et prirent la résolution da- JQurner le comte de Monfort , et de l'entendre dans ses défenses j afin de prononcer en sûreté de conscience et selon les coutumes. Ce n'était, à la vérité, quune déception, car le sort du comte se trouvait d'avance tout dtibattu et arrêté ^ ; Philippe était onde de Charles de Blois ; ce chevalier lui devait son marisige avec Jeanne de Penthièvre, et les pairs étaient ses proches parens. Les commissaires chargés de citer Monfort se rendirent à Nantes, et lui signifièrent les ordres dont ils étaient porteurs. Le comte les reçut avec pompe, fit grande chère aux messagers , rassembla quatre cents chevaliers, barons ou seigneurs bretons , et chevauchant nuit et jour avec cette brillante compagnie , il atteignit Paris en peu de temps ^ et prit ses logemens rue de la Harpe ^. Il aoccMrda toute une journée au rafraîchissement de
1 Hist. de Bret,, par d'Argentrë , page 382.
^ Chron, de ^re<«, par Alain Bouchard, fol. cix, verso;
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ses écpidpageB y et le leQdemain, vers les neuf heures , H alla , magnifiquement vèta et monté sur un cheval superbe , au palais x>ii YeâJben^ dait le roi de France, entouré des pairs et d'un grand nombre de baroos , parmi lesquels se trouvait Charles de Blois. Les courtisans le regardèrent avec une extrême curiosité , le saluèrent respectueusement , et se dirent Tun à 1 autre que Monfort leur semblait bien imprudent de venir se placer lui même dans les mains du protecteur de son ennemi , instruit qn il était de Fopinîon du roi et de 9Qm conseil. Le comte, sans s'étonner de sa position , gagna la chambre où se tenait Philippe , s'inclina , et lui ditt « Stre, jeudis venu à votre mandement et » plaisir. » — Le roi répliqua : « Comte de » Monfort, de ce je vous sçay bon gré ; mais je D m'émerveille bien fort pourquoy et comment » vcMis avez osé entreprendre de votre voutonté » sur le duché de Bretagne, oùvousn'aTeeianl » droict, car il y a pins prochain que vous; et » pouriB»Bt vous le voulez déshérker ; et pour » mieux vous en efforcer , vous êtes allé à mon » adversaire le roi d'Angleterre, et avez de lui » velevé , ainsi comme on m'a conté. » — Mon-
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fort reprit : <c Ha ! cher are, ne le croyez pas , % car Trayement, le bon vrtiyement , vous êtes » de ce mal informé. Mais de la poursuite dont » vous me parles , m'est advis y sire, sauf votre » gràoe, que vous vous méprenez; car je ne 1» sçay nul si prodiain du duc mon frère , der- » nièrement trépassé, que moy; et, s'il étoit » jugé et déclaré par droict qu'autre y fust plus » prochain , je ne seroîs ni rebellé ni honteux « de m'en déporter. » — Le roi l'interrompit : « Comte , vous en dites a8sez% Mais je vous » commande , sur quan que Tmis tenez de moy « et que voutsen devez tenir, que vous ne par- » tiezde la cité de Pans jusqnes ài quinze jours, ^ qne les barons et les pairs jugeront die cette » proxûnité. Si sçaurez adonc qael droict vous yi y aurez, et si vous faites autrement , sadi^K I) que vous me courroucerez. » — « Sire^ » dit le comte^ « k votne voulonté. » Et il se retira ^ A peine Monfort fut41 à soci logis , que se rappelant les discours du roi^ et tout ce qu'il avait vu et «ntendu , il en conclut qu'il était jagé d'avance ; qu'il e&t agi plus sagement s'il
^ JSist, ék Bret., par d'-Ar^otré , ;page 363.
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neat pas quitté la Bretagne, et commis sa personne aux mains d'un prince si mal disposé pour lui ; et que ce qu'il y avait de plus clair dans sa situation , c'était de recevoir en face un jugement contre lui-même , qu'on exécuterait en le retenant et le contraignant à restituer les places qu'il avait prises. H pensa donc que s'il avait une fois manqué de prévoyance, il devenait important de réparer sa faute; et il prit la résolution de quitter Paris sans bruit , en renonçant aux ménagemens qui , jusqu'à ce jour y avaient formé la règle de sa conduite.
Dans la crainte d'éveiller l'attention publique par des préparatifs , il donna l'ordre à ses gens de se tenir devant la porte de l'hôtel qu'il habitait, de parcourir la ville à l'ordinaire, et de faire leur service selon l'usage. Deux jours après , et quand on y songeait le moins , il prit quatre de ses gentilshommes, dont il con-* naissait le dévouement et la bravoure à toute épreuve, et de grand matin, à l'insu de la plupart de ses serviteurs , il quitta la capitale de la France, déguisé en marchand, et courut à toute bride dans la direction de la Bretagne. Les personnes auxquelles il avait confié le secret
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de son évaâon^ moatrèrent une contenance ^ assurée; elles prétendirent, pendant plusieurs jours , qu il était malade au fond de ses appartemens, et il atteignait le, territoire de Nantes lorsque le roi eut le premier avis de son d^rt. Le monarque l'apprit par le procureur fondé^^jf du comte de Monfort, qui présenta requête en son nom, afin d'être admis à remplir les formalités de l'hommage en qualité de duc de Bretagne. Charles de Blois suivit cet exemple -, et présenta requête à même fin. Le comte de Monfort, en arrivant dans ses états, réunit son conseil , lui communiqua ses projets , alla visiter ses places fortes, renouvela leurs garnisons , rassembla des troupes de pied et de cheval , et se tint prêt à soutenir la guerre que Philippe allait inévitablement lui déclarer.
Le roi de France , courroucé de l'évasion de Monfort , hâta la décision du parlement , et par un arrêt rendu à Conflans, le 7 septembre 1 34 1 / les pairs jpre^en^ et les seigneurs assistans , la souveraineté de la duché-pairie de Bretagne fut adjugée à Charles de Blois ^
^ Actes de Bref., tome i, col. i4ai.— -Doiii Morice, m. 5
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Après <s€ eoiip d*état /où Tod n'ëpargfia ni les ifnjustices ni les outrages au comte de Monfort , il ue restait qu'à confirmer par les armes les droits qu'un jugement solennel conférait au nouveau duc. Le roi le fit appeler , et lui dit : (( Beau neveu , vous avez pour vous arrêt de bel » héritage et grand. Or, hâtez- vous , et prenez » peine à le conquérir sur celui qui le tient à )) tort. Priez vos amis qu'ils veuillent vous sâdet » en ce besoin , et je ne vous y fauldray mie \ » car je vous préteray de mon or et de mon ar- » gent assez , et diray à mon fils le duc de Nor- )) mandie qu'il se &sse chef avec vous ^. » Charries s'inclina, remercia le roi, et, selon sa volonté , supplia tous les seigneurs qui se trouvaient présens de lui fournir les moyens de prendre possession de son duché. Le duc de Iformandie, son cousin; le comte d'Alençon, son oncle ; le comte de Blois , son frère; le duc de Bourbon; le comte d'Eu, connétable de France; la due d'Athènes , et plusieurs autres
page 25 1 . — D'Argentré, pages 383 à 396. — Le Baud. — Dom Lobineau. — Alain Bouchard.
1 Je ne vous maoquerai pas en cela.
2 Froiward , chap. lxji , p. 87 , tome i.
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piiias«93 vassaux: de la couronne , s'engagèrent à crnnbettre pour sa eause.
lot réunion àe larniée française s'opéra dans la Tille d'Angers. Elle s'élevait à dix ^llp hommes d'arcnes , ,6aqs y comprendre trois mille Oénoîsy commandés par Othon Dofia et Grimaldi , et les archers dirigés par LeGralois de la Bfkqme. Cette armée occupa d'abord Anisenis; i^ai^ €en0 fut réellement qu'à Ghâ-r t;eauceaux que eomxqença 1^ guerre. La gar-* nispu se défi^dit vaiUaiiiœeiit , et les aveatu^ riers génpis éprouvèri^ït des pertes notaJbl^â ; maisdenombr^ii$mma<^lûne$ ayant éhfÇLalél^ muraiHep, les assiégés capif nièrent honorable^ ment. ]Les Frafiçais marcbèrenli ensuite sur Naiites, qu'ils investir^ept , après avoir pris et h^klé Garquefou. Le comte de Monfort ,doii( If prerpier pi'QJet avait été de tenir la camr j>agi|6, afin déporter pluS' faapement des seh cours au¥ points menaoéa, sembla perdre tout à coup le génie actif qui Tairait aiûmé ; il èui l'imprudence de s'enfermer dans la ville de Nantes , et tout l'eflFort de ses ennemis se concentra sur cette cité. Mp4i>fpr|; cpnserya néanmoins un grandespoir, La plupart des jeunes
COMBAT DE .NANTES
Nantais s'armèrent en sa faveur, se joignirent à ses compagnies soldées, et coururent avec ardeur aux murailles. Us obtinrent d'abord quelques succès. Les Génois s'étant approchés^ afin de reconnaître la place > forent vivement repoussés. Quelques jours après, les défenseurs de Nantes aperçurent du haut des tours uu ' convoi de vivres qui se rendait au camp des Français. Le voir, former le projet de l'enlever, et sortir des murs, dans cette intention , fut l'affaire d'un instant. 'Déjà le convoi prenait le chemin de la viUe, lorsque tout le camp des assiégeans se mit en alarme^. Les premiers prêts vinrent attaquer les Nantais qui, dans la crainte de perdre, durant le combat, le fruit de leur expédition , dételèrent les chevaux <lu convoi et les chassèrent vers leurs portes. Le nombre des Français augmentait de moment en moment. Les gens de la ville, voyant de leurs remparts cette rude mêlée, accoururent au secours de leurs parens , et le combat devint presque général. Henri de
^ ERst, de Bret., par d*Argentré, page 398. — Frois- *ard , chap. lxxii , tome i , page 87 et suîv. ,
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Lécm craigoant que leur opiniâtreté a'amenàt de grands malheurs , fit sonner la retraite; mais, en se retirant , les habitans de Nantes furent serrés de si près par Fennemi , qu'il en périt un grand noijabre, et que les Français firent plus de deux cents prisonniers de marque. Monfort y désespéré de la mort inutile de tant de braves , ne put s'empêcher de blâmer hautement Henri de Léon d'avoir retiré ses gens si mal k propos : « C'était,» disait -il, « une espèce- de fuite, et, pour un capitaine » qui passait pour habile, il y avait sûrement )> une autre intention que celle de bien faire. » Ce mot imprudent causa la perte du comte, et manqua d'entraîner la ruine complète de son parti. Les rois et les princes ne sauraient peser avec trop de soin leurs plus indifiérentes paroles.
. Henri de Léon était en efiet un grand homme de guerre ^ Seul, parmi les seigneurs bretons, il s'était associé à la fortune du comte depuis le commencement de la querelle, et lui avait témoigné une véritable affection. Les
^ D'Argentré, page 899.
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reproches inconsidéiws de Moaforl pesèrent sur son eceur généreux ; il s abstint de paraître au conseil , et ses traits prirent un caractère de mécontentement qui frappait d'âx)nnemeiit toutes les personnes qui en ignoraient la cause* Sur ces entrefaites , le duc de Normandie ^ l'héritier de la couronne de France, se déshonora par un acte de hàrbarie dont on trouT^ peu d'exemples dans l'histoire , et qui ixé Cat que trop eruellemënt vengé par la suite. Le duc d'Athènes avait quitté le camp , à la tète de cinq mille hommes , et il était allé tttta^ quer le château de Valgarnier. H y perdit quelques troupes , et son anii messe re Sauvage d'Attigny fut fait prisonnier. Le ofaâte- Imn de Valgarnier ofl&it la liberté de oe seigneur sans rançon, k condition qtie le duc de Normandie autoriserait un combat à outrance entre un cel*tain nombre de •chefraliers bretons et français^ Ges sortes de coraibaCs étfeiient dans les mœurs du temps. Le diic y condekitit. Les Bretons flirebt vaincus ; ifMis le génél^l frabçAÎSy loin de traiter les prîsonni^s Hvea la générosité que semblait commander leur position et l'adhésion qu'il avait donnée au
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combat , ordonna de ieur couper la tête.
Treate--deux chevaliers bretons, au nombre desquds on comptait k btaYe châtelain , tom* J[)èreat à la vue du damp^ sous la hache du Jxiurreau. Le duc fit jeter leurs têtes dans la ville de Nantes, et donna le Yalgarnier à Sauvage d'Attigny ^
Cette inutile xuHiauté porta TeSpoi parmi les JNfaatais déjà divisés. Les premiers , ils avaient prêté serment à Monfort , et ils combattaient encore avec énergie en faveur de sa cause ; mais ils n'avaient pas compté sur ces affreux désastres. Leurs parens étaient morts ou prisonniers , leurs terres pillées » leurs métairies brûlées, leur ville cernée par lennemi qui s'était emparé des faubourgs et les avait dévastés. Us commencèrent à réfléchir sur un avenir qui les menaçait de nouveaux malheurs , et cherchèrent les moyens de s'en préserver , de recouvrer leurs biens, et d'arracher leurs parens à la plus dure captivité. Ils se rassemblèrent à Tinsu du comte de Monfort , et , d'après l'avis
^ Hist, ecclés, et cw, de Bret., par dom Morice, tome I , page a53.
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de Henri de Léon^ ils députèrent secrètement vers l'armée française des hommes habiles qui firent si bien ou si traitreusement , qu on leur promit la liberté des prisonniers^ sans rançon , s'ils consentaient à laisser, un certain jour. Tune des portes de Nantes ouverte comme par oubli. Ils obtinrent plusieurs autres ccmditions favorables et l'assurance qu aucun des habitans ne serait emprisonné ni inquiété dans la jouissance de ses propriétés. Au jour fixé, les généraux français s'approchèrent sans bruit de la ville , dès le grand matin ; ils trouvèrent la porte ouverte, s'en emparèrent, marchèrent , avec des troupes nombreuses , droit au château qui, dans la sécurité du comte, n'était ni bien gardé, ni bien fermé , baissèrent le pont-levis à l'aide des bourgeois, et pénétrèrent jusqu'à la chambre où repo-^ sait Monfort. Ce prince , qui dormait alors d'un sommeil paisible , resta quelque temps , après son réveil subit , sans comprendre ce dont il s'agissait autour de lui. Mais il était prisonnier \ On se hâta de le transporter au
^ Voyez la note B à la fin du volume.
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camp français et de ]à dans la tour du Louvre, à Paris\ -
La prise du comte de Monfort parut afiermir la couronne ducale sur ]a tête du comte de Blois. L^opinion , jusqu'alors incertaine , se déclara toute entière en sa faveur. La partie était gagnée ^ la volonté qui conduisait la guerre expirait contre les murs d'une prison d'airain. Il ne restait à combattre qu'une femme éplorée , dont les larmes désormais semblaient la seule défense d'un enfant an berceau.
^ Quelques historiens , entre autres dom Morice et l'auteur des Gestes, du roi Philippe, assurent que Monfort fît un traité avec le duc de Normandie. Le fait n'est pas impossible j mais il en résulterait que le roi de France et son fils n'ayant plus rien à redouter de Monfort , auraient regardé ce traité comme non \ avenu, et faussant leur parole royale , auraient condamné à une prison rigoureuse le prince qui se serait confié à leur honneur. La trahison est manifeste. Vint-elle des Nantais? vint-elle du roi de France? C'est ce qu'on ne saurait décider à la lecture des historiens. Je remarquerai cependant que les écrivains qui l'attribuent au roi Philippe , sont les ennemis de l'in dépendance de la Bretagne et les salariés ministériels. Ils excusent la déloyauté par la raison d'état.
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Mais ces laranes earent une puissaticê qtd vainquit les obstacles ; il en sortit des ilamnses qui dévorèrent les armées. Un^e Pehthésilée nouvelle s'4leva au milieu de k Bretagne, de toute la hauteur que peut atteindre un noble et généreux caractère ; et Famour maternel produisit encore une fois des miracles.
Jeanne de Flandre , comtesse de Monfort , apprit à Rëtmes les malheurs de son mari ^.
Elle gémit; elle éprouva les plus croelies angoisses quand elle se vit ainsi seule et délaissée avec son enfant , à peine âgé de trois ans , à la merci du vainqueur , sans partisans et presque ^ns amis et saixd conseils! mais en peu de jours elle se montra aundessus d'elle-même.
Elle savait taonter à cheval et le conduire comme le plus habile écuyer. Elle prit son jeune fils dans ses bras, parcourut toutes ses villes y et devint la consolation de ses sujets, elle qui avait tant besoin d'être consolée ! Elle rassemblait les peuples et les ^Idats , et , vêtue de deuil , elle leur disait : « Mes amis , ne » vous défiez de la grâce de Dieu. Nous som-
^ Froissard , tome i , page 89 et suiv.
D£ LÀ COMT£SS£ DB MONFÇRT. l34l. 'jS
n mes grandement iafertutiés de ce qui est ad- >» veau en la pa:*8onDe <de mon seigneur, mais » j'espère, par la même grâce, qu'il sortira » de là où il est, tôt Ou tard, et qu'encore » nous le verrons sain et sauf. Prenez cœur, » et ue veuillez abandonner celui qui a mis ^ toute son espérance après Dieu , on vous et » «n votre loyauté ; et si Dieu nous défavorise » Unt qu'il y demeure , je mets sous votre 1^ garde son héritier légitime, de son sang , et » nourri sous espérance <|uil sera Hin jour » homitte de bien et de Valeur; et, cimssant ^ )) rétablira la perte de' son père , malgré ses » ennemis ^ lesquels , à cette heure , lui occu- ,» pent sa terrée » Elle s'adressait ensuite au petit nombre de gentilshommes et de cheva^ liers qui tenaient encore à son parti , et qui versaient des larmes en l'éùoutant : a Ha ! ha ! » seigneurs, D s'écriait-elle en leur montrant son fila , a ne vous ébahissez mie de mon sei- » gneur,^que nous avons perdu. Ce nestoit » qu'un homme ! Véez cy mon pfetit enfant » qui sera, si Dieu plaist, son restorier, et
^ Hist, de Brel., par d'Argentré^ page 4oo.
LETTRE
D VOUS fera des biens assez ; et j'ay de l'avoir à » planté ' , si vous en donnera j et vous pour- » chasseray ^ tel capitaine par quoy serez ré- » confortés \ » La comtesse de Monfort visita ainsi successivement les places où le comte avait établi des garnisons; elle leur laissa des renforts, paya généreusement toutes les soldes arriérées, passa elle-même des revues comme un général habile , envoya ses trésors au château de Brest , commandé par Tanneguy du Chastel , et Thiver s'étant écoulé dans ces travaux , elle quitta le séjour de Rennes , où elle avait conservé sa principale résidence, et vint se fixer à Hennebond , ville forte et sûre, facile à garder , et possédant un bon port sur le Blavet. Elle avait confié la défense de Rennes à messire Guillaume de Cadoudal, propriétaire d'un château dans les environs de Vannes.
Philippe de Valois et Charles de Blois ne surent point user des faveurs de la fortune. Ils envoyèrent en Bretagne des négociateurs se-
^ En abondance.
^ Je vous trouverai.
^ Froi&sard, tome i, page 89.
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crets, chargés de tehter la fidélité des défenseurs de la comtesse de Monfort ^ Le brave Tanneguy du Chastel , pressé par Geoflfroy de Malestroit , accueillit ses propositions avec le sourire du mépris ; il se tut , mais il écrivit au roi de France: «Sire, je ne porte point les armes » contre votre grâce , mais j'en appelle à son » équité; Charfes de Blôis et Henri de Léon M veulent ma ruine , parce que je défends le » parti de mon seigneur lige, issu du vrai sang » de Bretagne ; je dois continuer à le défendre, » lors même que votre grâce m'ordonnerait le » contraire , certain que sa justice serait trom- * » pée ; je la supplie donc de m'accorder l'hon- » neur de sa protection.» Les chevaliers bretons donnèrent des éloges à la fermeté de Tanneguy; mais, en Tadmirant, ils n'imitèrent pas sa constance, et plusieurs traitèrent avec les agens de Philippe ^. Ces négociations toutefois n'eurent pas le résultat qu'on en espérait ; et Charries de Blois, ayant reçu des renforts, quitta la ville de Nantes et conduisit l'armée
^ Actes de Bref,, tome i , col. 1429.
2 Doin Morice , page 254-
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française sous les murs de Rennes. On donna l'assaut trois jours après l'investissement connplet de la place. Les Génois se distinguèrent dans l'attaque par une rare intrépidité. Le sire de Cadoudal, homme de tôte et de résolution , se défendit avec courage et leur fit perdre beaucoup de soldats; mais les habîtans de Rennes, après soixante jours d'attente^ ne conseryant aucun espoir d'être secourus , se révoltèrent , s'emparèrent de leur capitaine, et se rendirent à Charles de Blois» en stipulant pour la garnison la capitulation la plus honorable. Gadoudal 9 à la tête de ses compagnons , sortit de Rennes avec tous les honneurs de la guerre et rejoignit à Hennebondia coibtesse de M onfort ^ . Cette généreuse princesse n'était pas restée inactive durant le siège de Rennes. Dans sa prévoyance , elle avait calculé comme son mari la nécessité de l'appui d'une grande puissance ; combinaison éminefpment utile aux intérêts actuels de sa maison , mesure qui Talut à son fils le trône ducal de Bretagne, mais qui déversa sur ses sujets des calamités sans nom-
^ D'Argentré , page 4oi-
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bre, et qui tendit à cimenter, à perpétoer cette haine implacable que le peuple breton parut avoir vouée aux Anglais dans les siècles qui suivirent. La comtesse de Monfort au* torisa donc messire Amaury de Clisson , tuteur et curateur de son fils, à passer en Angleterre ^ , afin de supplier le roi Edouard d'avoir pitié d'eUe et de son pupille , et de lui envoyer le secours qu'il avait promis; Clisson était en outre chargé de c(Mifier la personne du jeune duc à la loyauté du roi d'Angleterre , et de traiter du mariage de ce prince avec une des filles d'Edouard, laquelle dés ce moment devait porter le titre de duchesse de Bretagne. La politique d'Edouard ne pouvait concevoir une résolution plus agréable ; l'alliance fut acceptée et jurée de part et d'autre, et six mille archers s'embarquèrent sous le commandement du comte de Northampton et de Gauthier de Mauny.
Après avoir pris possession de Rennes, le eomte de Blois et l'armée française se dirigèrent rapidement sur Hennebond , où l'on es-
^ 4cte$ de Bret.y tome 1 , eol. i432.
CARACTÈRE DE JEANNE DE MONFORT
pérait s'emparer facilement de Jeanne de Monfort et terminer la guerre par ce coup d'éclat. Mais la belliqueuse comtesse n'avait rien négligé pour sa défense. Elle se montra le plus vaillant et le plus habile des partisans de son fils et de son mari ; combattant de sa propre main comme le clfevalier le plus exercé, prenant sa course et se précipitant armée d'une hache parmi des escadrons formidables de gens d'armes , réglant l'ordonnance d'une bataille mieux qu'un vieux capitaine , traçant des fortifications, sachant surprendre l'ennemi, s'avancer et se retirer à propos, assaillir et se mettre à couvert , endurer d'incroyables fatigues , discourir au conseil , résumer les opinions, résoudre les difficultés de la diplomatie, traiter avec les princes, pourvoir enfin et aviser aux ajBfaires d'état les plus importantes ^ et s'exprimer avec une grâce et une clarté qu'eussent enviées les clercs les mieux lettrés et les plus célèbres orateurs de ce temps. Telle était la noble dame que Charles de Blois. prétendait renverser d'un seul de ses regards et renvoyer honteusement à ses fuseaux. La comtesse était accompagnée de messire Yves de Trésiguidy,
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du sire de Landerneau , du châtelain de Guin*gamp , des deux frères Henri et Olivier deSpinefort , et de plusieurs autres chevaliers de renom qui commandaient à des soldats dévoués.
Un seul traître s'était glissé dans cette généreuse cohorte, et ce traître était l'évéque de Léon , loncle de ce Henri qu'une parole inconsidérée de Monfort avait jeté dans les rangs de ses ennemis.
A peine Jeanne de Monfort eut--elle aperçu l'armée française, du haut des tours de Hennebond, qu'elle se hâta de revêtir son armure , fit sonner la bauchche ^ , et ordonna une sortie, afin de repousser les Génois qui s'avançaient pour s'emparer des barrières extérieures. Le combat se continua le lendemain avec acharnement ; et les seigneurs français, voyant revenir leurs soldats assez mal en ordre, les renvoyèrent sous les murs, en les frappant à grands coups de bâton ^.L'action recommença;
^ Le beifroi.
2 D'Aigentré, page ^^i, — Cette méthode, que les
Allemands et quelques puissances du Nord n'ont pas
totalemenjt abandonnée, ne s'appliquait qu'aux viU
lains , aux serfs , que leurs maîtres conduisaient forcé-
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la comtesse y montée sur ua coursier de bataille et armée de toutes pièces, parcourait les rues , exhortait ses gens à montrer toute leur valeur , dirigeait des secours vers les points qui semblaient en réclamer, et inspirait *son courage aux dames et damoiselles , qu elle employait à dépaver ]a ville , à former des amas de pierres, à les 'porter «lUX créneaux, et à distribuer aux soldats des lances > des vases remplis de chaux vive^ et des pots à feu qu ils versaient sur les assaillans \ Elle monta ensuite sur une tour élevée » d'où Ton pouvait apercevoir le camp des ennemis et tous les lieux où Ton combattait. En examinant la position des Français et celle de ses défenseurs, elle re* connut que la plupart des gardiens du camp avaient déserté leur poste pour se rendre à Tassaut , et elle s'avisa sur-le-champ d'un trait des plus hardis. Elle se faàta de descendre , se fit amener son cheval, et, choisissant trois cents cavaliers éprouvés, elle sortit par une poterne opposée au point où se passait l'action. Elle
ment à la guerre. On ne traitait pas ainsi les volontaires et les troupes soldées.
^ Froissard , tome i , page 97.
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^arriva rapidement aux tentes françaises , où ne se trouvèrent que des valets qui demandèrent grâce ; elle fit mettre le feu aux principaux pavillons et aux bagages , et se rôtira dès que les flammes commencèrent à s'élever. Les setgneurB qui commandaient l'assaut, laban-»
donnèrent en apercevant Tliorrible incendie qui dévorait leur camp, aux cris, répétés par les échos, de trahison! trahison! Les assiégés firent un grand cariiage des soldats que les chevaliers avaient cessé de diriger.
La comtesse de Monfort, satisfaite d'av^ si complètement réussi , s'aperçut Uentôt qu'elle ne pouvait rentrer dans Hennebood sans s'exposer à des dangers insurmontables^ <joniment trois cents hommes auraient - ils pu résister à plus de six mille cavaliers , qu'un moment de surprise avait arrachés à la discipline, mais qui commençaient à se réunir, et qui devaient écraser d'un seul choc la faible troupe un instant victorieuse? Elle prit une autre détermination ; et , $e dirigeant vers la ville d'Auray , elle y arriva quelques heures après , poursuivie par toute la cavalerie ennemie. ElUe ne
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perdit qu'un petit nombre d'hommes mal montés.
L'inquiétude était au comble à Henneboud.
Nul ne gavait ce que la comtesse était devenue , et cinq grands jours se passèrent sans nouvelles de son expédition. On avait vu l'incendie du camp, et Ton remarquait que les Français étaient occupés à construire des cabanes en feuillages et en gazon. Enfin , le sixième jour, avant l'aube , on entendit des trompettes et des clairons, et les portes s'ouvrirent à l'héroïne qui ramenait six cents nouveaux cavaliers bien armés. Elle entra dans la ville, nonobstant les efforts de l'ennemi, au bruit d'une musique guerrière et au milieu de l'allégresse générale. Les Français, honteux et courroucés d'avoir été vaincus et joués par une femme , tentèrent un assaut qui ne leur réussit pas mieux que le précédent, et furent contraints de se retirer après avoir éprouyé des pertes notables ^
Charles de Blois réunit alors un conseil , composé des seigneurs qui l'accompagnaient et des
1 Dom Morice , page 256. — D'Argentré , page ^6^, — Froiftsard , toinc i , page 97 et suiv.
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capitaines les plus renommés de son armée.
On y. décida de faire venir de Rennes douze machines de siège qu'on y avait laissées , et de diviser les troupes en deux corps. L'un , com*< mandé par Charles en personne^ par le maréchal de France Robert Bertrand , et par le duc de Bourbon , fut chargé d'entreprendre le siège de la ville d'Auray ; l'autre resta sous les murs de Hennebond; ses principaux chefs étaient Luis d'Espagne, le vicomte de Rohan et Henri de Léon.
Les batistes arrivèrent de Rennes y et don Luis d'Espagne en dirigea si bien Le mouvement ^ jour et nuit , que les murailles furent ébran* ]ées et que lea assiégés craignirent d'être forcés. L'évêque de Léon, qui vit la détresse de la comtesse de Monfort et la consternation des habitans , sortit de la ville y s'entendit avec Henri de Léon , et revint annoncer aux chevaliers que s'ils consentaient à se rendre , son neveu demanderait à Charles de Blois une amnistie générale pour la garnison et les bourgeois. La comtesse leur représenta vainement tout ce que cette proposition , qui n'engageait à rien les assiégeans , avait en elle-même d'in
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jsîdieux et de dangereux ; Févéque parlait à tous les intérêts y il faisait liautement des pramesses y oiFrait des ayantages, des comm&ndemens, des terres y et soutenait qu'il était téméraire de setposer à être pris d'assaut les armes à la main. Il ébratila les plus constaus ; et tout ce qu'ils accordèrent encore aux sûpj^icatious de la comtesse fut un délai de trois jours ^ La malheureuse princesse , accablée de douleur y passait tristenitot ses journées à lutie des fenêtres du château qui donnait sur la mer ^ gémissant de la fatalité qui retenait loin d'elle Amaury de Glisson. Son sort semblait décidé ; et dès le matin du troisième jour , Henri de Léon j^'apprôchait des portes de la ville, afin d'en prendre possession, quand la comtesse aperçut une voile bientôt suivie de plusieurs autres. Une flotte entière se déployait sur les côtes de Bretagne. « Voilà! voilà! s écria -t- elle » dans l'excès de sa joie, le secours que j'ai » tant désiré! Mes amis, voioi du secours*. » On courut aux murailles ; c'était en effet
^ Rist, de Bret,, par d'Argentré, page 4o3.
2 Rymer, tome v, page 4^3 .
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Amaury de Clisson qui ramenait six mille hommes de troupes anglaises. Les veats contraires l'avaient retenu deux mois entiers en haute mer.
L'évêque de Léon fut témoià de la rapidité av«e laquelle se releva le courage des assiégés. 11 essaya d'engager quelques chevaliers à continuer les négociations commencées; mais Yves de Trésiguidy et Galleran de Landerneau lui dirent en colère : <t Révérend pèjre en Dieu , » tu peux contremander ton parlement , nous » n'avons nulle envie d'écouter meshuy tes -^ exhortations. » — « Mes seigneurs , » reprit levêque, «donc je me départiray de votre » compagnie ; car je m'en irày vers celui qui » a meilleur et plus grand droit , ce me sem- » ble ^ » ' — « Hum l » dit en grondant le sire de Landerneau , a que faisois-tu donc parmi » nous ? étois-tu le loup avec les agneaux ? » L'évêque de Léon ne répondit pas , mais il quitta sur-le-champ la ville de Henn^ond , se rendit au camp des assiégeans où il raconta ce qui se passait, et envoya déclarer à
^ Froissard , tome i , chap. lxxxu , page 98.
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la dame de Monfort qu'il reprenait la foi qu'il lui avait jurée.
Cependant la comtesse faisait oraer et tapisser les calles et chambres de ses tours , afin de mieux refevoir les seigneurs et barons d'Angleterre. Elle alla noblement au-devant d'eux ,' les salua gracieusement , et le lendemain , leur oflfrit un banquet splendide. Toutefpis , les balistes frappaient continuellement les murs , et Gauthier de Mauny , portant la vsanté de la comtesse vers la fin du repas, dit à voix haute ; a Je fais vœu d aller abattre ce » grand engin par lequel on croit nous ef- » frayer ; qui de vous veut me suivre ? — Moi! » moi ! moi l » répondirent à la fois Trésiguidyjle sire de Landerneau et Amaury de Clisson. Ces braves choisirent k l'instant trois cents archers, et sortant par une porte mal surveillée, ils allèrent attaquer à dos les gardiens des ma* chines qu'ils détruisirent ^ Cela fait, ils prirent leur course vers le camp des assiégeans , y mirent le feu et se retirèrent ; mais l'enne-
^ Hist. ecclés. et cw. de Bret,, par dom Morice , tome I , page 257.
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mi revint en force et les poursuivit. Messire Gauthier, se voyant pressé , s'écria : « Que je ne » sois jamais salué de ma dame et chère amie, » si je rentre en chastet ou forteresse jusques » à temps que j'aye renversé l'un de ces ve- » nans malencontreux !» 11 se retourna donc , ainsi que ses compagnons qui &illustrèrent de nouveau par de brillans faits d'armes. Leurs amis , résinés dans la ville ^ accoururent à leur aide; le combat devint presque général, et beaucoup de braves y périrent. Mais enfin toute l'armée française se réunissant , il fallut rentrer à Hennebond. La comtesse descendit du château à l'arrivée de ses défenseurs, elle leur fit une joyeuse réception , et baisa deux ou trois fois messire Gauthier de Mauny et ses chevaliers ^ , « comme vaillante dame qu'elle » étoit. »
Les assiégeans , privés de leurs machines , et dans r'inipossibilité de renouveler des bagages anéantis par l'incendie de leurs tentes , se décidèrent k quitter les murailles de Hennebond , dont ils avaient perdu l'espoir de s'emparer.
^ Froissard , tome i , page 99 à 100.
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Luis d*Espagne , le vicomte de Rohao ^ les deux Léon, et les capitaines génois^ se hâtèrent d'aller rejoindre Charles de Blois au si^e d'Auray , où ils arrivèrent en assez bon ordre « après avoir laissé quelques traineurs entre les mains de Tanneguy du Gbastdi , qui avait effectué une sortie sur les paresseux. Charles chargea Luis d'Espagne d'attaquer le château de Conquest près de Guingamp. Don Luis s*^i rendit maître , sans difficulté , nonobstant le secours envoyé par la comtesse deMonfort , et fit passer au fil de l'épée toute la garnison. Cet habile capitaine déshonorait ainsi sa gloire par son excessive cruauté. Le Conquest fut repris peu de jours après , et , par représailles , Gauthier de Mauny ordonna le massacre des prisonniers ^ Luis d'Espagne marcha ensuite sur Guingamp , dont les habitans efirayés ne virent de salut que dans l'assassinat de leur commandant, qu'ils égorgèrent, afin d'avoir la possibilité de se rendre. Luis trouva dans les cachots de cette ville , les capitaines Gérard de Maulin et Pierre Portebœuf. Ce fut à ce dernier
^ Froissard, p. loo. — Dom Morice, t. i, p. 267.
DE DON LUIS DfiSPAONfi. l'i^2. 9I
qu'il confia la défense de Guingamp , puis il se clirigea sur Guerrande , qu'il fit ^attaquer par terre et par mer , et qui fut emporté d'assaut après une vive mais courte résistance. Les soldats du comte d'Ëdpagne, accoutumés au meurtre , mirent k mort tous les halntans , sans distinction d'âge ui de sexe. Luiâencou^ rageait leurs eoccès par sa présence ; mais lorsqu'il eut fait un désert de cette ville infortunée , il prétendit qu'on avait outrepassé ses ordres en brûlant les églises, et il envoya aii gibet vingt<inq hommes d'armes coupables de lui avwr obéi ^
Ce barbare a^ant saisi quelques vaisseaux dans le port dé Guerrande , les fit armer et en composa une flotte , dont il prit le commandement , conjointement avec Doria. Les Génois s^y embarquèrent , et se mirent en mer dans rinlention de chercher aventure. La piraterie n était pas encore hors la loi des nations.
Henri de Léon , et le vicomte de Rohan , revinrent au siège d'Auray, que continuait
^ D'Argcntrë , tome t ; chàpr. ccix , pag. 4^5 .
CRUAUTÉS DE CHARLES DE BLOIS
Charles de Blois. La garnison était réduite à ]a dernière extrémité. Depuis sept jours on ne Tivait plus , dans cette nialheureuse place , que de la chair des chevaux niorts ; elle vint à manquer et il ne resta que la ressource de capituler. Mais Charles de Blois, se montra aussi cruel que dévot. Il entendit deux messes, afin, dit-il, de recevoir les clartés dont il plairait au ciel de l'illuminer; il communia , et en sortant de Téglise, il refusa d'accorder aucune composition aux assiégés. Ces braves soldats , voués à une mort certaine , quelque parti qu'ils pussent prendre désormais, se résolurent au moins à périr les armes à la main. Conduits par Henri et Olivier de Spinefort , ils sortirent de la place à la faveur des ténèbres , marchèrent droit au camp de leurs ennemis, et le traversèrent en combattant.
Cette hardiesse leur réussit ; ils perdirent peu de gens,, et parvinrent à Hennebond , où les accueillit honorablement la comtesse de Monfort^
^ D'Argentré , page 4o5. — Dom Morice , page i5S. — Froissard, tome i, page loi.
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Charles de Blois , après avoir mis garnison à Auray, se porta rapidement sur Vannes, commandé par Geoffroy de Malestroit ; il entoura la ville, mais à peine eut-il pris ses postes y que la garnison de Ploërmel vint l'attaquer à rimproviste. Cette troupe imprudente était trop faible pour opérer une diversion; elle fut repoussée. Les habitans de Vannes capitulèrent , et Charles continua sa route vers Carhaix.
Sur ces entrefaites , Luis c^spagne ef Othou Doria, après avoir quelque temps tenu la mer , entrèrent dans la rivière de Quimperlé. Ils débarquèrent six mille hommes, pillèrent et brûlèrent villes et villages , et se gorgèrent de. sang et de dépouilles. Le cri des peuples porta bientôt jusqu'à Hennebond la nouvelle des horreurs qu'ils commettaient. Clisson , Malestroit , Trésiguidy , Mauny , le capitaine de Guingamp, le sire de Landerneau , les deux Spinefort, montèrent sur des navires anglais , avec trois mille archers , atteignirent en peu de jours la rade où ceux de Luis étaient à Fancre , s'en emparèrent , et partageant leurs troupes en trois corps , suivirent les bandes
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espagnoles à la lueur des incendies, et à la clameur des paysans qui fuyaient de toutes parts. Luis ^ instruit par quelques éciaireurs , de l'approche des bataillons anglo-bretons , fit sonner l'alarme, afin de rallier aux drapeaux ses gêna qui s'étaient écartés pour se livrer au pillage. Il revenait en hâte vers le lieu où il avait laissé son escadre^ lorsqu'il fut attaqué par les troupes de la comtesse de Monfort. Il se défendit vaillamment ; mais les paysans s'étant rassemblés , prirent parti pour leurs défenseurs. Les six mille soldats de Luis furent rompus et mis en désordre. Les paysans a^ sommèrent les fuyards à coups d^ bâton ou les percèrent de leurs propres pertuisanee. Il ne resta pas trois cents hommes au comte d'Espagne. Ce capitaine perdit encore , dans l'action , son neveu Alphonse , jeune chevalier d'une grande espérance ; et , douloureusemedt afiecté , il continua sa route vers sa flotte. Sa surprise fut au comble, quand il découvrit, qu'elle était tombée au pouvoir de l'ennemi. Il parvint cependant à sauter ddn« une barque, s'en rendit maître , et à forcée de rames il échappa aux vaisseaux de Mauoy et des ohe^
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valiers d^ la comtesse de Moofort, qui brûlaient du désir de venger sur sa personne. les maux inouis dont il avait accablé la contrée^ Toujours poursuivi, il entra dans la Yilainç, navigua jusqu'à Redon ^ s'empara de quelques chevaux , et atteignit y à force de courage et d'activité, les portes de la ville de Rennes, qui tenait alors pour Charles de Blois. Le peu d'hommes qui l'avaient accompagné tombèrent au pouvoir de Mauny ^ i Gauthier de Mauny n'ayant pu prendre Luis d'Espagne, revint k Hennebond, y passa quel-* ques jours, se remit ensuite en campagne, et forma le projet d'aller attaquer la Roche-Périen ^\ Comme il passait près de cette forterei^e, il dit aux chevaliers qui raccompagnaient : tt Seigneurs, je iroîs voulonders as- V saillir œ fort chastel , tout travaillé ^ que je » suis, si j'avois compagnie, pour essayer si » nous y pourrions «en conquester. » — « Sire , » répondirent les chevaliers , « allez-y
^ Froissard^ fiome^, chap< lxxxt , page io!ï. — lyÂrgetitré , page 4o6 à 407. — Bom Morice , p. 259. ^ Ou La Roche*Derrien.
^ Fatigué.
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» hardiment , et nous vous suivrons jusqu'à la » mort. » Tous alors commencèrent à escalader les rochers; mais la pente était rude, et malgré leurs efforts , Tassant ne leur réussit pas. Henri le Bouteiller et Mahé du Fresnoy, renversés et blessés par les pierres que les assiégés roulaient du haut de la montagne , se firent . transporter dans une prairie couverte par des haies élevées. Oii y dressa leurs tentes et leurs valets les pansèrent ^ Mais Gérard de Malain , capitaine du château de la Roche Périon, étant parvenu à donner avis de sa position à son frère y qui commandait le fort du Faouçt , à deux lieues plus loin ; celui-ci sortit à la tête de quarante hommes d'armes , rencontra les chevaliers blessés , les fit prisonniers avec toute leur suite , et rentra dans son château y où Gauthier de Mauny ne tarda pas à venir l'assiéger. Cependant Portebœuf accourut au secours des deux frères , suivi de la
^ Les chevaliers se faisaient suivre à cette époque par des valets qui possédaien^ quielques pratiques chirurgicales. Cet usage a long- temps existé dans la maison du roi , où l'on connaissait encore au dernier siècle , la charge de valet de chambre chirurgien.
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garnison de Gùingamp; et Mauny, craignant de se trouver entre deux armées, prit le parti de rentrer à Hennebond , où la comtesse lair tendait avec d'autant plus d'impatience que les progrès de Charles de Blois atténuaient , de jour en jour , ]es espérances de succès qu elle avait conçues à l'arrivée des Anglais. Elle envoya une nouvelle ambassade à Edouard, lui représenta que le secours quelle en avait reçu n'était pas suffisant pour la défendre , et le supplia de ne pas l'abandonner à son ennemi ^ .
La ville de Garhaix^ s'étant rendue à composition , à Charles de Blois, ce prince jugea convenable d'assiéger une seconde fois Hennebond , et prévint ses généraux de sa détermination ; il ordonna en même temps à son aumônier de se munir d'hosties , de vin et d'eau , et de porter du feu dans un pot % afin
^ Rymer , tome t, pages 3^5 à 829.
2 Carhaix, Kerahès, la ville d'Ahès. On se souvient que cette princesse était fille du roi Grallon. Ployez tome I , page i53.
^ Hist, ecclés, et cw. de Bret,, par dom Morice , tome I , page 260.
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de célébrer tous les jours la messe, en pleine campagne. GeUe i0tempestiye dévotion ne plut pas à ses chevaliers y qui se permirent d'en murmurer, et Auflfroy de Montbourcher, prenant la liberté de Finterrompre au milieu des longues prièi*es qu il récitait au pied de l'autel improvisé, lui dit : « Seigneur, vous » voyez vos ennemis ici près , et nonobstant , » vous vous arrêtez plus de temps qu'il ne » leur en faut pour vous prendre l... » Charles lui répondit : « Messire Auffroy , nous aurons » toujours des villes et des châteaux, et s'ils » sont pris ^ nous les recouvrerons ; mais si » nous manquons la messe ^ dest une p^rte » que nous ne pourrons réparer. ï>
Quinze machines terribles lancerait bientôt des pierres énormes contre les murailles de Hennebond. Les assiégés, commandés par la courageuse comtesse de Monfort, ne s'étonnaient ni du fracas des balistes, ni du nombre de leurs ennemis. Ils les accablaient de sarcasmes , et feignant d'essuyer les parties de murs frappées par les plus gros quartiers de roc, comme pour en chasser la poussière, ils criaient aux travailleurs : « Vous n'êtes mie
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)> eoQOf e assez , allez quérir vos compagnons I » ils dorment sur la terre, aux champs de » Qiiimperlél »
Ces bravades inspirèrent une inconcevable rage au chef des^bandes espagnoles» Don Luis furieux se rendit à la tente de Charles de Blois, et, prenant la parole en présence des plus grands seigneurs de France, qui formaient alors la cour de ce prince : « Mon- » seigneur, » lui dit -il, « long -temps y a » que je irons sers, sans que je vous aye » encore importuné pour en otHienir récomn pense; or, je vous demande un don, ce » seira le loyer de mes services. » — « Quel » qu'il soit, je vous l'octroye, » répondit Charles. — « Adonc, » reprit don Luis, «je vous prie que vous fassiez venir. les » deux chevaliers qui sont en votre prison, » au chastel de Faouet, et que vous me les » donniez pour en faire à ma volonté. C'est le » don que je vous demande. Ils m'ont chassé, » déconfit et navré ^ , et aussi ont occis mon >y seigneur Alphonse, mon neveu. Je ne m'en
1 Blmé.
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» says autrement veoger , fors que je leur fe- » ray les testes couper, par devant leurs com » pagnons qui léans sont enfermés. » — « Oh! » répliqua Charles , très -étonné, « certes, les » prisonniers vous donneray ^Â-oulontiers, puis- » que demandé les avez, mais ce seroit grande )> cruauté et blasme à vous , si vous faisiez deux )) si vaillans hommes mourir ; et nos ennemis » auroient motif de faire ainsi aux nôtres » quand les pourroient tenir, et nous ne sa- » vous ce que nous peut advenir de jour en » jour; pourquoy , chier sire et beau cousin, » je vous prie que veuillez être mieux ad- )) visé. » — Don Luis lui répondit : « Si vous ne » me tenez convenant ^ , sachez que je me dé- » partiray de votre compagnie , et ne vous ser- » viray ne aimeray tant que je vive. » Charles de Blois répéta qu'il n'avait rien à lui refuser; mais qu'il lui semblait que cette action serait mal vue des gens d'honneur; que les deux chevaliers avaient été pris à la guerre et mis à rançon ; que ses soldats trouveraient étrange une telle barbarie ; que les armes étaient jour-
1 Si vous ne me tenex votre promesse.
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nalières, et qu'il suffisait d'un revers pour exposer à des représailles eux-mêmes , leurs parens et leurs amis. Il lui conseilla enfin d en user avec prudence , et comme un véritable homme de guerre. Les seigneurs et capitaines alors présens , firent leurs eflforts pour apaiser la colère tiu vindicatif Espagnol. On lui fit entendre que ce serait une , lâcheté que de tirer vengeance , comme un bourreau , de , deux hommes enchaînés , tandis qu'il pouvait s'en délivrer les armes à la main « Je veux » leurs têtes,» s'écria -t-il, « je veux leurs )i têtes , comme Hérodias vouloit celle de » saint Jean -Baptiste! et je les feray décoller » à l'issue de mon dîner ^ » Le faible Charles céda , car il avait besoin de don Luis , dont l'autorité était de grand poids parmi les gens de guerre. On lui amena donc les deux prisonniers, dont la présence excita la compassion de tous les chevaliers qui le supplièrent en vain de sacrifier son ressentiment. Il demeura inexorable.
* ffist. de Brei,, par d'Argentré , page 4o9« — Froissardj chap. lxyxviii, page io4 à io5.
lOi CLISSON ET MATJNT
Cependant la comtesse de Monfort, aveï^tie de l'événement qui mettait en émoi tout le camp des assiégeans , conçut le projet de secourir les malheureux chevaliers et de les afracher aux mains du barbare dont la rage allait disposer de leurs jours. Il n'y avait pas un instant à perdre. Amaury de Clifeon , vers Theure du dîner de Luis d'Espagne, rangea mille archers sur les fossés de la place, et lui-même, à la léte de trois cents homtties d'armes, marcha droit au quartier de Charles de Blois , en. jetant de grands Cris. Il attaqua vigoureusement la tête du camp , les Français arrivèrent , et l'on se battit à coups de hache et d'épée. Clisson parut alors ordonner la retraite dé ses compagnons ; on s'empressa de le poursuivre; rendu près des barrières de la ville, il fit volte-face , et ses archers lancèrent dès nuées de flèches aux ennemis. La mêlée recommença , toute l'armée de Charles voulut y prendre part; mais tandis qu'on ne songeait qu'à ce combat, Gauthier de Mauny était sorti par la porte opposée de la ville, avec cent chevaux et cinq cents archers. Conduit par des transfiiges , il atteignit le camp qui
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n^était gardé que par des valets. Il pénétra sans obstacle "jusqu'au quartier desr princes , et trouva y dans la tente même de Charles de Blois, les deux prisonniers qui n'attendaient plus que l'heure de leur trépas. U se hâta de ]es placer sur deux bons coursiers , et les ramena au plus vite à Hennebond y où la corn»
tesse les reçut en triomphe. Amaury de Gli»son , lûentôt instruit du succès de sa ruse y fit rentrer «ses troupes dans la ville , et mit fin k l'action qui semblait fi»rt animée. Luis d^Espagne, outré de dépit, prétendit4]ue les seigneurs bretons, partisans de Charles de Blois, avaient favorisé l'enlèvement de ses prisonniers. 11 osa même, peu de jours après, réclamer encore le châtelain de Guingamp et un autre chevalier que le sort des armes avait fait tomber aux mains de Charles. Mais le comte de Blois s'était acquitté envers lui, par l'octroi des deux premiers; il combla ceux-ci d'amitié et leur fit de si belles promesses , qu'ils . consentirent à lui transporter leur hommage lige. Les défections ont été de tous les temps.
L'hiver approchait. La ville de Hennebond
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ne paraissait nullement disposée à se rendre. Les fourrages et les vivres devenaient rares à ràrmée des assiégeans. Charles prit le parti de conclure une trêve et de se retirer à Carhaix, abandonnant ainsi tous le^ avantages de la campagne. Ce prince semblait lassé de sa fortune ; car le parti de ]a comtesse était alors le plus faible. Chaque jour lui enlevait des places et des défenseurs. Le comte de Monfort gémissait dans la tour du Louvre, sans prévoir d'autre terme à sa captivité que la perte de sa couronne ducale. Une femme seule tenait encore la destinée incertaine, mais un effort prolongé pouvait renverser ce dernier espoir. Charles , qui mettait en Dieu toute sa confiance , ne voulut point prévoir les conséquences d'une trêve: « certain, » disait -il, a que si Dieu Tavoit choisi dans sa sagesse , )) toutes les victoires de la comtesse de Mon- » fort ne seroient que des épreuves et ne pçé- » vaudroient pas contre la volonté divine. »
Ce fut donc lui qui la proposa pour son ^lalheur. La comtesse se hâta de Taccepter; elle n'eût osé l'espérer, et elle avait à temporiser un intérêt d'autant plus grand que
d'une année. 1342. io5
le roi d'A.ngleterre venait de lui promettre de nouveaux secours y en lui laissant entrevoir la possibilité de les conduire en personne.
La trêve, commencée au i*'. novembre i342, devait finir au i""'. mai i343 \ Jamais faute politique n eut de plus fâcheux résultats.
Ce n'est pas que cette trêve fût généralement reconnue dans toute la Bretagne. Les capitaines et les chefs de bandes les plus voisins de la réûdence des princes , ne pouvaient se dispenser d'y souscrire ; mais il était dans les mœurs du temps que chacun des autres ne suivit que sa propre inclination , et la plupart conti* nuaient la guerre soit pour nourrir leurs soldats, soit pour acquérir de la gloire. Les garnisons des villes et des châteaux entreprenaient des expéditions , se rencontraient et se battaient; les chevaliers se donnaient ajournement et assignation de bataille. Près de Mon- Urel^x sur Loire, mille hommes se mesurèrent contre mille autres, et les partisans du comte de Blois furent défaits. Henri de Léon fut pris au château de Trégarantec par Tanne-
* D'Argent ré , page 4" •
I06 COMBAT
guy du Chaste] , et envoyé en Angleterre. Le sire de Beâumanoir^ maréchal de Bretagne, parvint k surprendre un riche marchand de Jugon qui se laissa séduire par ses promesses^ et promit de livrer la place en tenant ouverte une des portes. Beaumanoir s'en empara en effet, mais les habitans indignés pendirent le traître aux créneaux de la ville ^ C'est ainsi que la guerre se conduisait d'aventure en aventure. Et les peuples? Les peuples souffraient , la terre restait en friche , la famine se déclarait , et la tombe se refermait sur des masses humaines sacrifiées à TamUtion des princes.
Tandis que Charles , à Carhaix , se livrait aux plus minutieuses pratiques de la dévotion , la noble comtesse de Monfort avait profité de la trêve, et se rendait en Angleterre, afin d'embrasser le fils pour lequel elle combattait la fortune avec tant de courage. Elle passa Thiver à Londres, près de la reine et d'Edouard, qui conçut pour elle unesihauteestime, que, toute
^ Froissard, page io6. — D'Aj'gentré, page 4io- — Le Baud.
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affaire cessante , il engagea Robert d'Artois k prendre le commandement de l'armée qu'il envoyait en Bretagne. La flotte anglaise , réunie à Southampton y au nombre de quarante* six voiles, comptait parmi les principaux cliefs les comtes de Northampton , de Pembroke, de Salisbury , de Suffolk , de Queenfort , le baron de Staffort et le fils du coupable et malheureux Hugues le Despenser ^ ; ils conduisaient en triomphe la comtesse de Monfort. Charles de Blois reçut avis de leur départ. La trêve était au moment d'expirer, et iJ conçut Tespoir de détruire l'escadre ennemie et de s'emparer de la comtesse. Il fit donc préparer trente-deux gros vaisseaux , accompagnés de quelques bâtimens plus petits, montés par trois mille Génois et mille Français ^, sous les ordres d'Othon Doria et de Luis d'Espagne, et commanda de croiser à la hauteur de Guernesey. Ils aperçurent bientôt l'armée navale des Anglais, qui de son côté reconnaissant les Français, fit sonner de toutes parts les trompettes, déploya au
* Ryiner, tome v, page 33 1 à 332.
2 Uist, de Bretv, par d'Argentré , page 4x2-
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vent les pennons armoriés des armes de ses chefs et la bannière de saint Georges , et se forma en ligne de bataille. Les troupes françaises étaient moins nombreuses; mais Luis d'Espagne dirigeait neuf vaisseaux (pii surpassaient les autres en grandeur et en force, et principalement trois galères que l'on apercevait par-dessus tous les navires. Elles étaient montées par don Luis , Charles de Blois et Doria . La tactique navale , qui consiste à prendre le vent sur l'ennemi , à couper sa ligne en conservant la sienne , à réduire successivement chaque vaisseau en lui opposant des forces supérieures, était alors totalement inconnue ; on se battait sur mer comme on l'eût fait sur terre. Les arbalétriers et les archers commencèrent, de part et d'autre à s'accabler de traits; les vaisseaux s'approchèrent ensuite, et l'on se mesura individuellement bord à bord , la hache et l'épée à la main. La comtesse de Monfort, armée de pied en cap , le glaive au poing , fit tête à l'ennemi comme le soldat le plus vaillant. La nuit vint, on se sépara, on jeta l'ancre, et l'on fit des dispositions afin de recommencer l'action au lever du soleil; mais il s'éleva une
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tempête si horrible , que la plupart de ces guerriers, qui ne redoutaient à terre aucun danger, s'imaginèrent que la fin du monde était pro-* che, et, se jetant à genoux, demandèrent à grands cris l'absolution de leurs péchés. Les barges , les galères , les navires se heurtaient les uns contre les autres et semblaient prêts à s'entrouvrir. Les barons anglais consultèrent cependant les marins sur ce qu'ils croyaient convenable de faire; on leur répondit qu'il fallait au plus tôt lever l'ancre , afin d'éviter une mort certaine sur les rochers de l'île de Guernesey. Le même conseil fut donné à la flotte de Charles deBlois; elle gagqala haute mer, et se trouva , le lendemain, à cinquante lieues du point où elle avait combattu la veille. L'escadre qui portait la comtesse, plus favorisée, fut poussée par les vent^ en vue d'un petit port près de Vannés. Elle avait perdu quatre beaux vaisseaux chargés de munitions; l'armée française n'en regrettait que deux , jetés à la côte parla tempête \
^ Hist, ecclés. et cw. de Bret,, par dom Morice. — Froissard: — D'Argentré.
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Lja comtesse de Monfort et Robert d'ArtaÎB profitèrent delabsencede Charles de Blois, et mirent le siège devant la cité de Vannes^ où commandaient Henri de Léon , revenu des prisons d'Angleterre, Olivier de Clissoa et le sire de Lohéac« La ville fut prise d'assaut et livrée au pillage. Quelques chevaliers furent mis à rançon, d'autres se sauvèrent; et, cet exploit terminé , la comtesse repartit pour Hennebond , d'où elle envoya les eoxates de Salisbury et de Pembroke, et le sire de Trésiguidy, à la tête de trois mille archers et de trois cents hommes d'armes^ assiéger la ville de Bennes. Elle espérait y surprendre Charles de Blois. Ce prince , dont la flotte avait enfin pris terre à Guerrande, s était rendu à Rennes, près de la comtesse de Penthièvre sa femme; mais, redoutant pour elle les chances & taies de la guerre , il l'avait conduite à Nantes, où il se proposait d'at* tendre les secours que lui promettait le roi de France.
La prise de Vannes avait excité un grand étonnement parmi les capitaines de Charles de Blois, et jeté du doute sur la bravoure de Henri
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de Léon et d'Olivier de Clisson ^ Les Bretons les taxaient de lâcheté et les Anglais les acca*^ b1 aient de railleries. Ils avaient cessé de pfr» raitre dans les conseils ; ils n'osaient se mon* trer en public , et ils résolurent de relever leuï honneur par des actions d'éclat. Ils parvinrent à rassembler douze mille hommes, dont ils offrirent le commandement en chef au maréchal de Bretagne Robert deBeaumanoir ; et ils prirent si bien leurs mesures , qu'ils se trouvèrent aux portes de Yannes sans que Robert d'Artois eût soupçonné leur arrivée. Ce prince courageux se défendit vaillamment; mais les partisans de Charles de Blois pénétrèrent dans la ville, et le comte d'Artois, couvert de blessures , fut forcé de prendre la fuite. Il se retira d'abord à Hennebond ; mais , persuadé que les chirurgiens anglais possédaient plus de savoir que ceux de la Bretagne , il s'embarqua pour Londres et mourut dans la traversée. Le roi d'Angleterre , qui l'aimait tendrement , se promit de venger sa mort : « Je jure , » disait-il , a de mettre si mal ce pays félon , qu'il y paraîtra
^ 'D'Argentré , page 4^4 ^ 4'^*
ÉDOUABD III EN BRETAGNE
» pendant cinquante ans ^ » Edouard ne fut que trop fidèle à ce funeste serment. Il ordonna d^nhumer Robert d'Artois dans l'église de Saint-Paul , avec tous les honneurs dus à un prince du sang de France. H rassembla une grande armée, nomma régent d'Angleterre le comte de Cornwall , son fils aîné , et, quittant le port de Sandwich avec une escadre formidable, il vint surgir au Morbihan. Ses machines et ses munitions furent à peine débarquées qu'il fit mettre à la fois le siège devant les cités de Vannes , de Rennes et de Nantes, brûla les villes de Rohan et de Bontivj, ravagea les campagnes, massacra les paysans, répandit la terreur dans tous les esprits ; et , toutefois , il fit publier qu'il nentendait nullement blesser les droits du roi de France , ni rien entreprendre au préjudice des trêves loyalement convenues entre eux ^. Il voulait seulement défendre fhéritage du jeune comte Jean de Monfort, le
^ Rymer , tome v , page 343. — H. Knigfaton , col. 1^83 à 1285.
2 Hist. de B,ret,y par d'Argentré, 4i5. — Le Baud, page 288.
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fiancé de sa fille , son gendre futur. La bonne foi dans l'exécution des traités ne se rattachait , à cette époque , qu'à la lettre des actes publics. Les princes ne devaient jamais s'en écarter, mais il leur était permis d'user de ruse et des plus honteux stratagèmes, afin d'en éluder l'esprit.
Edouard ne tarda pas à être instruit que Charles de Blois faisait de Nantes sa principale place d'armes et qu'il y réunissait l'élite de son armée ; il se rendit sous les murs de cette ville , dont il incendia les faubourgs , et invita son adversaire à une bataille générale. Mais Charles , qui sentait sa faiblesse , se garda bien de donner dans un piège aussi grossier, et sollicita, plus pressamment que jamais, l'arrivée 4es secours promis par Philippe de Valois.
Edouard, lassé de son inaction , confia la conduite du siège aux sires de Ross , de Mowbray , de Percy , de Queenfort , et vint attaquer la ville de Guingamp ^ avec la fleiir -des chevaliers d'Angleterre. 11 s'en rendit maître en peu de
^ Froissard nomme cette ville Dinan , mais il se trompe. — D'Argentré , page 4i5 à 4i6.
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îourâ, et accorda une honorable capitulation à Pierre Portebœuf , qui commandait cette place. Elle était commerçante et riche ; ses gens s'y rafraîchirent , et , satisfaits de cette expédition , le roi et ses guerriers reparurent au siège de Vannes , que rendaient célèbre de beaiiX faits d'armes. Les bannières des comtés de Staffbrd, J'Arundel, de Mauny, étaient saûs cesse au plus fort du danger et couraient d'étranges^hasards. Les assiégés ouvraient souvent leurs partes et se rangeaient en bataille devant l'ennemi , rompant des lances à tout venant. Ohvier de Gisson et Henri de Léon repoussaient leurs adversaires la hache à la main;-tantôt ils avaient la victoire et poursuivaient les Anglais jusque sous leurs tentes , tantôt ils étaient forcés de recourir à Tabri de leurs murailles. Mais , un jour, les portes se refermèrent tandis qu'ils étaient encore engagés, et ces chevaliers se virent forcés de se rendre. Les assiégés prirent, dans la même affaire, le comte de Stafford.
Luis d'Espagne et Othon Doria , amiraux de la mer, à la tête de cent galères et de trente navires chargés de Génois et d'Espagnols , par^
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couraient alors i'Occan; ils attaquaient et détruisaient tous les vaisseaux, qui portaient des vivres ou des armes aux Anglais, et gardaient tsi exactemekit la côte , qu Edouard ne recevait ni lettrés, ni secoui^s de ses états. Us formèrent le projet d'enlever la flotte britannique à Tancre, près de Vannes, et ils étaient au moment de réussii', quand les troupes de terre accoururent à la défense des vaisseaux; ik en prirent quatre, cependant, et en coulèrent t^s autres. Afin d'éviter de nouveaux malheurs de ce genre, si difficiles à réparer dans sa position , Edouard envoya une partie de sa flotte à Brest et l'autre au port deHen*- 4iebond.
Cependant le duc de Normandie, fils de France, était parti d'Angers à la tête de quatre mille hommes d'armes et de U^ente mille fantassins, commandés par les maréchaux dé Montmorency et de Sain^pyenant. On comptait sous leurs ordres le roi de Navarre , le duc de Bourbon, les comtes d'Alençon, de Bou* logne , de Vendôme , les sires de Coucy, de Roye , de Craon , de Sully , de Fresnes , et un nombre toujours croissant de barons et de che^
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valiers K Edouard , loin de s étonner du mouvement de cette vaste armée , fit donner l'assaut à la ville de Rennes. Les Anglais furent repoussés , et le duc de Normandie les suivit jusque dans. les environs de Vannes. Edouard choisit, pour asseoir son camp, une position qu'il jugea inexpugnable, et le général français s'enferma également dans un camp retranché.
Les deux armées étaient ainsi en présence; et chaque jour , des attaques partielles faisaient périr sans résultat une foule de braves , lorsque Philippe de Valois se décida à paraître en Bretagne. Il s'avança jusqu'à Ploërmel, et chargea un héraut d'aller défier Edouard et lui offrir le gage de bataille ^. Le roi d'Angleterre ne jugea pas convenable de quitter ses retranchemens , et Philippe demeura cinq jours sur le lieu qu'il avait désigné pour le combat à son antagoniste.
A cette époque ,4^ pape Clément VI envoya dans la Bretagne les cardinaux de Preneste et de Glermont , chargés de tenter un accom-
^ Le continuateur de Nangis , page 798 à 795. — lyArgentré. — Dom Morice.
2 Walsingham , page 160.
' ENTRE LA FRANCE ET L ANGLETERRE. l343. II7
modemcnt entre les deux rois, et de leur proposer la médiation du saint- siège ^ Après plusieurs conférences, ils obtinrent une suspension d'armes; et, de part et d'autre, on nomma des plénipotentiaires qui jurèrefct , en touchant les saints Évangiles , au nom et sur l'âme de leurs maîtres, l'observation d'une trêve de trois années, entre les monarques belligérans. Rien ne fut préjugé relativement aux droits de Charles de Blois et de Jean de Monfort. Ces princes conservèrent la liberté de garder ^u de rompre la trêve, pourvu qu'aucun des deux rois ne s'en mêlât. Les so^uverâins de France et d'Angleterre avaient des intérêts bien autrement personnels à débattre ; ils abandonnèrent leurs alliés à leurs propres forces , et léguèrent , au lieu de paix , à la malheureuse Bretagne, toutes les horreurs de la guerre civile.
Le duc de Normandie accompagna les cardinaux à Nantes , et le roi d'Angleterre alla visiter là comtesse de Monfort à Hennebond^
^ Hi$t, des papes d'A^fignoit , par Baluxe.
Il8 CLISSON
U confia le sort de cette courageuse princesse k Id vigilance des deux comtes dePenabroke^ et s^erobarqua vers la fin de février 1^4^ ^• Bendu à Londres j Edouard m\% successive ifnent eu, UlDierté la plupart des cfaiev^lievs prisojpniers, du parti français. Le preaûer de ti^m fiit Olivier de Qisson , qu il échangea contre \e çonate de Stafibrd. Mieux eût yalu pour ce brave capitaine une éternelle captivité. A peine eutil pa^ul à la cour de Philippe de Valoiis, que ce monarque le fit arrêter , sous pré^xte de trahi^Qn. Uétonnenn^t fut au cpmb^, parmi Içs barons et les chevaliers de France ; mais pn ne leur laissa pa,s Iç t^mp3 de lexprimer. R Que peut-on reprocher à Clis^n ? » Tel^vait été le cri général ; et la tête de Clisson était tombée spus la hache du bouiiTeau , sans instruction t sans procès , s^ns jugenpieut , avant que ce cri parvenu jusqu'au trône, se (ut fait entendre du souverain. La tête de Çlisson, envoyée h Nantes, fut exposée sur lesreçoiparts et livrée aux outrages de la multitude^.
1 Rymer , tome ▼ , pages 556 à 558.
2 Hist. deBret., par d'Argentré , page 4^p. — Chronique de Flandre, page 174.
XIVRÉ AU BOljRRPAU. l343. 11^
' La mort fqneste de ce grapd capitaine renapiit 4'JiorreuF ^i daffliction tous les gens d'banneur delà cour de Philippe, L'accusation de trahison ne trpuvsi aucune croyance parmi les braves 9 qui, pour la plupart, avaient été taippipQ des ea^ploits de Clisspxii; mais quelqiies^qas attribuèrent son infortune aux propos de certains courtisans qui parurent s'étonner de ce que le roi d'Angleterre avait délivré Glissoa au lieu de Henri de Léo^ , que le roi de France hopprait d'une amitié particulière. On ^'<>ccupait encore de cet affreux résultat d'un soupçon mal fondé, lorsque Philippe fit «ir^êter, daas un tournoi , quatorze seigneurs breton^ , çjbefs des premières familles de la province, et qui, tous, avaient déployé leur courage en combattant pour les prétentions de Charles 4jB Blpis* Ce» chevaliers étaient les »ires d'Avai^ur , de Laval , de Quedillac , de Morillon^ de Senedavy , de Callac , de Montauban , les trois frères des Brieux , Geoffroy et Jean de Mali^^iOit , Denis du Plessis , et Jean Mi^lard ^
^ Chroniq, de Flandre, page 174 * *7^' — B'Argentré , page 4^^ à 4^ i -
I aO ASSASSINAT
On s'emparait en même temps h Nantes et k Rennes, de Henri de M alestroit ^ du sire de laf Roclie-Tesson , de Guillaume Bacon et de Richard de Percy ^ Nonobstant le sauf<^onduit général , et les promesses solennelles qui garantissaient de tout attentat contreleurs personnes, les guerriers invités aux tournois , ces victimes delà défiance de Philippe, déposées pour quelques heures au Chàtelet , furent livrées , sans jugement , aux fureurs de la populace , traînées toutes nues aux halles et ignominieusement mises à mort. Henri de Malestroit était clerc et diacre ; Févéque de Paris le réclama , non pour l'arracher au supplice , mais afin de rendre son agonie plus lente et plus douloureuse.
Henri fut conduit à la prison où l'évéque exerçait sa juridiction. On le jeta dans un tombereau , lié avec des chaînes de fêr ; on lui fit subir la dégradation publique des ordres sacrés; on le traîna sur une claie ; on l'exposa sur une échelle, aux avanies du peuple^ qui le couvrit de fange et d'ordures , et finit par le lapider K
1 Hen. KnightOD , col. 2584-
^ Hist, de Bret., par Le Baud , pa|i;e !i94«
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Hanien^ dans son cachot, le malheureux expira deux jours après ; et comme si sa *nort n*eût pas suffi à la vengeance royale, son corps fût abandonné à cette lie de la société , d'autant plus barbare qu'elle est plus ignorante , et dont les plaisirs ressemblent à ceux des bétes féroces.
La noblesse de. France , tout entière , détesta l'action déloyale de Philippe de Valois , et nombre de seigneurs bretons , qui , jusqu'à ce moment, avaient suivi la bannière» de Charles de ' Blois , coururent se ranger sous l'étendard de la maison de Monfort. Jeanne de Belleville , veuve d'Olivier de Clisson , cour eut le projet de le venger. Elle réunit tous les amis de ce grand capitaine , et se plaçant ellcHinéme à la tête de quatre cents guerriers éprouvés, elle s'empara d'un château, dont elle fit passer là garnison au fil de l'épée. C'était le siècle des héroïnes. Après cet exjploit, la noble veuve parcourut la contrée , prit d'assaut plusieurs places qui tenaient pour Charles de Blois , et détruisit les détachemeiis qu'on lui opposa. Elle fit armer ensuite quelques vaisseaux, s'y embarqua , suivie de sa
MONFORT
troupe dévouée , prit et brûla dos uavires eun^miB , et co»di»sit au? pieds d^ la comtesse ^ Monfoi»!; , son fils , Olivier dç CUssaa , alor» àg^ de sept itn^y et qui s'éleva depiiis.au rang dç dQn^a^tsible de Fraace. La oomti9f»e le donnii pour compaguoEi et pour ami , au jeuoe prince Jean de Bretagne , et ils commancèreot easemble leurs premières armes.
Philippe nOi vit rien de mieux , dans cette occurrepce^ que de bannir du royaume la veuve de Clisson , qui s'en était elle^m^e exilée les armes à la main. Il confisqua tous les biens de son anden serviteur , et les distribua aux plus vils de ses flatteurs , les comtea ds Valentinois et de Beaujeu \ Mais la vengeance, pour ôtre reculée , nen fut pas moins terrible , et fîomme il arrive souvent dans les guerres civiles y elle retomba sur les têtes les plus injQOQentea. Les réparation;^ ^ e6 ce genre, sont presque toujours de nouveaux crimes*
D'après les conditions de la ti^ve, on aurait dû remettre en libellé l'infortuné, pomte de Monfort. Le roi lui fit expédier, en effet , des
^ Duchesne, Histoire des comtes de FaUntinois.
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lettres d'élargissement. Il eut d'abord la ville poiir prîsou ; mais , ayaot de le mettre en pl^ne liberté , on exigea de lui , par serment , la re^ Boneiatiofi complète de ses préteotioins au trône ducal de Bretagne. Monfort ne balança point ;, et reprit courageusement aes fers ^ .
Gependan ty )e rot d'Angleterre , fui s'amusait alors à créer l'ordre de la jarretière et à présider au tournoi qu'il avait fait publier dans toute l'Europe chnétieniie, apprit le meurtre de Clissoa, et des chevaliers de Bretagne.
Pans le premier mouvement de sa siurprise et de son ressentiment , il voulut le marquer par de sanglantes représailles , et dévouer k la mort Henri de Léon , qni n'était pas en»core échangé ^ Il se Iràta de convoquer un conseil où se trouvèrent les plus preux ehevà* liers de l'Angleterre , et letur fit part de son projet; mais le comte de Derby le rappela k la raisuB , en lui disant : « Monseigneqr, si » le roi Philippe a commis la félonie d'en^ » voyer k mprt de si vaillant chevaliers, faut-
^ Inv&it, de du TiUet, page 2^5.
^ Froissard , tome i , cfaap. ci , page 1 16.
EDOUARD III DÉCLARE LA GUERRE
» il entacher votre caractère ? Au vray , votre » prisonoier est étranger à un tel outrage^ » qu'il vous suffise de le mettre à rançon. » — Edouard ne répondit pas, mais il se fit amener Henri de Léon , et lui adressant la parole: « Ah ! messire Henry, messire Henry ! » lui ditil , les larmts aux yeux , « Philippe de Valois, » mon adversaire , a montré crueusement sa » félonie quand il a fait rpourir ces chevaliers! » il m'en déplaît grandement, et sll a pré- » tendu me défier, il me seroit loisible d'i- » miter sur vous l'exemple qu'il me donne; » car vous m'avez causé, en Bretagne, plus » de contrariété que nul autre , et aussi à mes » gens. Mais je garde en moy ma souffrance , ».etle laisse avec sa noire voulonté. Mon hon- » neur au moins me restera. Je vous mettray » donc en liberté, et vous feray rançon légère, » pour l'amour du comte de Derby, qui m'en » a prié. Mais promettez-moy de faire ce que » je vous diray, » — Le chevalier répondit :
« Cher sire, je feray , selon mon pouvoir, tout i) ce que vous me commanderez. » — Et le roi reprit : « Messire Henry , je sçay que vous » êtes un des plus riches chevaliers de Bre-
|-^ A PHILIPPE DE VALOIS. l344-| '^S
^ry tagoe, et que si je voulois vous presser
g j, » vous pourriez me payer trente ou quarante
^,. M mille écus. Vous irez donc par devers mon
j, » adversaire^ le roy Philippe de Valois, et
j^.. » vous*lui direz, de par moy, que puisqu'il
^ » a mis à mort vilaine , de si vaillans che-
. » valiers , je dis et maintiens qu'il a enfreint
^. » les trêves qne nous avions ensemble; que
: » j'y renonce de mon côté , et le défie de
» ce jour en avant. Et parce que vous aurez
K fait ce message, je vous tiens quitte pour
» dix mille écus , que vous payerez à Bruges ,
^ » cinq jours après avoir passé la mer. Et en-
» core vous direz à tous chevaliers et écuyers,
» de par de là , qu'ils ne laissent pas, à raison
., » de ce , de venir à notre fête , car nous les
» y verrons voulontiers , et ils auront quinze
<» jours de sauveté, avant et après. »
Henri de Léon s'embarqua en quittant le roi Edouard , mais une tempête le retint trois semaines sur l'Océan. Il fallut jeter tous ses équipages à la mer; la plupart de ses gens périrent dans les angoisses de la faim; luimême se vit près de rendre le dernier soupir. Il parvint à prendre terre au Crotoy , attei^
1^6 LIGENCB DBS SOLDATS.
gnit Abbeville et se fit transporter en litière à Paris , où il se hâta de profiter du peu de forces qui lui restaient pour s'acquitter loyalement de son message. Il n'eut pas la consolation de revoir la Bretagne , et mourut /peu de jours après , à Angers.
- La trêve se trouva donc rompue ; et taudis que le roi d'Angleterre se préparait à faire une guerre à mort au roi de France , Charles deBloi^ s'avançait en Bretagne /avec une ar^ mée nombreuse. Jean de Gaddesden était alors gouverneur de Brest et de la principauté de Léon ^ , et Thomas Dagworth commandait le reste des Anglais^ constamment livrés à l'horrible licence qui caractérisaitjk cette époque les mœurs des compagnies. On se battait par détachemens, avec des fortunes diverses. Il n'existait plus de villages ni de hameaux , les flammes avaient tout détruit^ la culture était abandonnée , .les campagnes ruinées semblaient privées d'habitans comme une terre déserte, et rien n'égalait la misère des malheureux paysans qui végétaient encore daos
^ Ryiii£r,^tome v, page 897 et suiv.
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quelques chaumières écartées ^ Charles alla Mettre le siège devant la cité de Quiniper.
Après eu avoir recoiitiu les approchés , il ttlarqua le point où se donnerait Fas^dut , et désigna spécialement le côté qui prolongé la rivière, et que l'on homme le Pârù-^Ostij patce qu'il éli^istait une porte dans cette partie des murailles qui entouraient la ville. Où lui fit observer que la marée, très-haute à cette saisoii de l'année, allait exposer ses troupes Il des^iférils ittiminetls. « J'ai choisi ce point , » îiépliqua-t-il , « et ne le changerai pas ; la grâfce i) de Dieu ti'a-t-elle pdint d'empire sur les » eaujiC de la mer^?» L'attaque en efiet eut lieu , et là ville était tombée éti son pouvoir avant que les flots eirssetit atteiilt le pied des murs. Ce succès fut attribué aux prières fer- Tentes de Chgrles de Blois , et passa pour un tûiràde dû. à la sainteté de sa vie ; mais be qui le rabaissa au-dessous des simples triôttiphes de la prévoyance humaine et de la bravoure, ce
^ Froissard, tome i , chap. cxlii, page 164.
2 On trouve cette réponse dans le procès- verbal de Tenquéte fîlite pour la ctooiiidation de GfiâHes de Blois , 4i*. témoin. —Actes de Bpet, , toàie lï, ciol. iS.
MASSACRE DES HABITANS
fut rhorrible massacre^que ce prince n'eut m la puissance ni peut-être la volonté d'arrêter. Deux mille personnes , de tout âge et de tout sexe, tombèrent sous le glaive de ses égorgeurs soldés. Ils ne reçurent l'ordre de suspendre leurs coups qu'au moment où Taumonier de- Charles lui fit remarquer , avec horreur^ un enfant à la mamelle^ nourri du sang qui coulait encore du sein de sa mère expirée! Toutefois , avant l'assaut, le comte de Blois , sous peine de mort honteuse , avait défendu de toucher aux vases sacrés, et de faire aucun tort aux religieux , soit dans leurs biens, soit dans leurs personnes ^ L'opinion générale n'admit point la compensation ; et le massacre des paisibles habitans de Quimpèr resta comme une tache ineffaçable sur la mémoire de Charles de Blois, et ne contribua pas nfiédiocrement à augmenter le parti de ses ennemis.
Monfort apprit , au fond de sa prison , les événemens qui se passaient en Bretagne et la
^ Hist. ecclés. et cw. de Bret, , par dom Morice , tCMne I , liv. vi, page 371.
ÉVASION DE MONFORT. 1 344- l^Q
cruauté de son adversaire. De ce moment , il cessa de se cuoire lié par les promesses que la force lui avait arrachées. Quelques serviteurs fidèles lui firent parvenir des habits qui pouvaient lé déguiser, et lui communiquèrent un projet d'évasion. Il se sauva sous le costume d'un marchand et atteignit la Flandre, dont le prince souverain était neveu de sa femme.
Il en attendait de grands secours , et n'en put rien obtenir. Le malheureux Monfort se rendit promptement en Angleterre ;*mais Edouard était alors occupé de la guerre qu'il soutenait en Aquitaine contre la France. Il se contenta de donner des promesses à son protégé et de recevoir son hommage. Monfort revint donc en Bretagne, près de la comtesse. Il avait formé le projet de terminer la querellé en un seul combat, et toutes ses espérances semblèrent à la fois s'évanouir ^ Triste et chagrin, accablé de peines d'esprit, usé par les mauvais traitemens qu'il avait essuyés durant sa captivité , il mourut au château de Hennebond , et laissa
^ lyArgentré , pages 4^3 à 424-
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un testament par lequel il instituait le roi d'Angleterre tuteur de Jean , son fils ^ lliéritier de ses prétentions au trône ducal. Le comte de Monfort n a point été placé au rang des ducs de Bretagne.
LIVRE DIXIEME
Bataille de Grécy. — Combat de la Roche-Derrien.
— Charles de Blois est fait prisonnier. — Misère du peuple. — Combat des trente. — Charles est provisoirement mis en liberté. — Tournoi à Londi^es.
— Bertrand du Guesclin. — Sa naissance. — Son éducation. — Ses premiers exploits. — Il s'empare du château de Fougeray. — Siège de Rennes. — Du Guesclin au camp du duc de Lancastre. — Le siège de Rennes est levé. — Licence des gens de guerre. — Trêve. — Rançon de Charles de Blois.
— Malheurs généraux. — Traité de Bretigny. — Combat de du Guesclin contre un chef anglais. — Expii^ation de la trêve. — HostiUtés. — Traité des Landes d'Evran. — Jeanne de Penthièvre refuse de le ratifier. - — Guerre. — Bataille d'Auray. — Dispositions des Franco-Bretons. — Ordre de bataille des Anglo-Bretons. — Conférences avant le combat.
— Mensonge de Chandos. — Actions^ remarqua-
BATAILLE
bles. — Jean de Monfort est vainqueur. — Massacre. — Mort de Charles de Bloîs. — Il se fait des miracles sur sa tombe.
Le roi d'Angleterre accepta la tutelle du fils unique de Monfort , son gendre futur , fiancé à sa fille Marie , et se hâta d'envoyer en Bretagne des troupes commandées par le comte de Norlthampton. Lui-même se présenta sur les côtes delà Normandie , débarqua , le 1 2 juillet i346 , au petit port de la Hogue ^ , s'empara de plusieurs villes , livra celle de Gaen au pillage , remplit de terreur toute la province de Normandie , et répondit à Philippe de Valois qui lui offrait la bataille : « De si beaux » coups ne doivent se porter que sous les murs » de Paris. » Edouard en effet remonta la Seine , traversa le Beauvaisis , et plaça bientôt Philippe dans une position difficile. Poursuivi à son tour et presque entouré , manquant de tout , excédé de fatigues , le roi d'Angleterre vit un moment , avec désespoir , le sort de son armée et le sien compromis sans ressource sur
^ Rymer, tome v, page 5 18.
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les bords de k Somme. Un gué, qui lui fut découvert par un paysan , lui rendit son énergie. Il traversa la rivière à maré<^ basse , près de Blanchetaque , vainquit les troupes qui tentèrent de lui disputer le passage , et campa sur une colline près du village de Grécy. On n*a point oublié les désastres de la funeste bataille qui porte ce nom\ et les malheurs qui , sous le reste du règne d'Edouard, ne cessèrent d'accabler- la France. Quatre-vingts seigneurs portant bannière et douze cents chevaliers périrent à Grécy. Les historiens bretons ^ ont écrit que l'horrible boucherie qui déshonorule triomphe d'Edouard après le combat, ne fut commandée qu'en représailles du sang breton si injustement répandu par les bourreaux de Philippe. On peut hésiter à les croire ; mais il est certain que la mort d'Olivier de Clisson et de ses amis avait été l'une des principales cause ^?, si non l'unique , de la rupture de la trêve, du défi porté par le roi Edouard au roi Philippe , de son entrée en
1 Elle fut donnée le 26 août i346.
^ lyArgentré , pages 4^5 à 4^6. — Le Baud. — Dom Morice. — Dom Lobineau , etc.
COMBAT
campagne , et de son excuraon en France. Le comte de Northampton , instruit du débarquement d'Edouard en Normandie, s'était hâté de le rejoindre. Il avait laissé les troupes anglobretonnes sous les ordres de Thomas Dagworth ^ , grand homme de guerre et sage administrateur pour le temps. La famine , suite immanquable de l'imprévoyance et des excès de ses prédécesseurs, achevait alora de détruire le peu d'habitans qui avaient échappé aux cruautés des soldats. Dagworth rendit des ordonnances qui défendaient à l'avenir le pillage des maisons de laboureurs ; il rappela les fugitifs dans leurs foyers par des promesses et des avances en argent , et fit punir sévèrement les chefs de bandes qui se permettaient de les enlever à leurs travaux , afin de les vendre comme ser& dans les provinces françaises limitrophes, ou même de les-4ransporter en Angleterre. Ce capitaine, en veillant lui-même à l'exécution de ses règlemens , en escortant les convois qu'il faisait rassembler à grands frais dans les lieux les moins désolés par la
^ Rymer, tome v , page 54o.
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guerre, rencontra souvent Charles de Blois; et y par des prodiges de valeur et de talent , parvint à lui résister et à le vaincre constamment y quoique constamment inférieur en forces ^ La comtesse de Monfort le chargea de porter secours à la garnison de la Roche-Derrien ^ , qu'investissait Charles en personne. Le si^e était pcmssé avec vigueur ; et le comte de Blois y ayant pris connaissance de tous les environs de la place , afin de mettre son camp à l'abri des surprises, n avait aperçu qu'un seul passage par où il eût été possible de pénétrer jusqu'à lui. Il y avait placé des troupes déterminées, et se croyait en parfaite sûreté '. Son armée ae composait de seize cents hommes d'armes , parmi lesquels on remarquait quatre cents chevaliers et vingt-trois seigneurs bannerets ; il comptait , de plus ^ douse mille hommes de pied et quatre mille archera. Dagworth , à peine suivi de cinq mille guerriers, fut instruit par des transfuges des dispositions de son adversaire; il alla passer une petite rivière à quelque
^ Thom. Yalsingham , page 517.
^ Ou Koche-Périon.
^ Froiasard , tome 1 , chap. czui, p. 164.
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distance, tourna le camp , et vers le milieu de ' la nuit j il arriva , sans être découvert; au quartier même de Qiarles de Blois ; mais ici les gardes avancées l'arrêtèrent et l'action commença. On se battit long-temps dans les ténèbres et à la lueur rougeàtre des torches.
Dagveorth blessé fut tait prisonnier , puis délivré par les siens. Charles survint avec ses chevaliers et reprit encore Dagworth. La victoire se déclarait pour l'armée française ; et déjà Tanneguy du Chastel , retiré du champ de bataille , se préparait à ramener vers Hennebond le peu de troupes qu'il avait ralliées , lorsqu'un chevalier de la comtesse de Monfort , le sire Garnier de Cadoudal y arrivant avec cent armures de fer, se mit à crier ^ : o Or » sus ! aux armes ! à cheval ! à cheval ! et qui )> n'en a point vienne à pied ! nos ennemis se » tiennent pour assurés , ils ne sont plus sur » leurs gardes ; allons et nous les déconfi- » rons ! » Ils partirent en effet et tombèrent sur l'armée de Charles au soleil levant. La garnison de la Roche -Derrien opérait en même
^ Froissard , tome i , pages 164 à 170.
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temps une diversion. Le carnage fut horrible. Le comte de Blois se battit en désespéré; mais enfin , couvert de blessures et dans l'impossibilité d'être secouru , il demanda que Ton fit approcher un chevalier breton ^ Robert du Cbastel se présenta , et. reçut son épée.
Avec Charles de Blois se rendirent les principaux seigneurs de sa cour , les sires de Laval , de Chàteaubriant, de Rougé , de Raiz , de Rieux y de Boisbouexel, et le maréchal de Beauma- Doir ^. Dagworth envoya plus de quatre mille prisonniers à Hennebond. La bataille avait eu lieu le i8 juin i^4l'
L'infortuné Charles fut amené de la Roche- Derrien à Vannes , où il demeura près d'une année, occupé du soin de sa guérison. La comtesse de Penthièvre , sa femme , ayant obtenu un sauf-conduit de la comtesse de Monfort, vint le visiter, lui promit de le remplacer dignement au conseil et à Tarmée , et ne le quitta que pour se mettre à la tête des troupes franco 'bretonnes. Dès qu'il put Supporter la
^ D'Arfçentré , pages 4^7 à 4^9.
2 Ibid. , pag^ 434'
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mer, les Anglais renvoyèrent à Londres et le logèrent à la Tour, qui renfermait déjà le roi d'Ecosse et le comte de Moray. Toutefois, la reine d'Angleterre^ lui obtint la faveur de parcourir à cheval les environs de la capitale.
Le succès de la bataille de la Roche-Derrien rendit les Anglais plus orgueilleux , plus insolens , et , s'il est possible , plus cruels qu auparavant. Us portèrent le ravage dans tous les lieux qu'ils avaient épargnés jusqu'à ce jour, massacrèrent les paysans soupçonnés d'avoir fourni des vivres aux partisans de Charles de Blois, et nonobstant les règlemens du sage Dagworth, ils réduisirent en esclavage de malheureux laboureurs qu'ils enchaînaient par troupeaux et qu'ils forçaient, à coups de fouet et de bâton , à cultiver et semer les terres dont ils s'étaient emparés. Lassés de tant d'outrages et de souffrances , les paysans se révoltèrent sur plusieurs points , se rassemblèrent en grand nombre; et, sans discipline, sans chefs, presque sans armes , ils investirent la Roche- Derrien. Othon Doria et messire Pierre de
^ La reine d'Angleteire était sa cousine.
d'une garnison anglaise. 1348. 189 Craon vinrent les rejoindre avec une partie de la noblesse bretonne et la population soulevée de quelques communes ^ Ils tentèrent Tassa ut de la forteresse, et le poussèrent si vivement, que les Anglais eflfrayés offrirent de se rendre à composition. La fureur des asisaillans ne connaissait plus de bornes et ils se refusèrent à leur accorder la vie. L'assaut recommença. La brèche devint praticable. Un Génois y pénétra le premier , et la garnison fat massacrée , à l'exception de deux cent cinquante soldats qui parvinrent à se réfugier dans le châtau. On voulut bien encore les admettre k capituler, et il fut convenu qu'on leur donnerait une escorte chargée de les accompagner à la distance de dix lieues. Mais à peine furent-ils rendus près de Quintin , que la foule, qui les suivait en les accablant de malédictions, se trouva tout à coup augmentée de plusieurs milliers de paysans. Ils se précipitèrent sur les Anglais et les tuèrent jusqu'au dernier. Les chevalieHrs qui commandaient l'escorte eurent peine à détourner
* Hlst. de Bret, , par d'Argentré , pages 435 à 436.
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d'eux-mêmes Faveugle transport de cette rage populaire.
La défaite des Français à Grécy avait eu pour résultat de ranger la ville de Calais sous la domiuation du roi d'Angleterre. Une trêve avait été signéç^ peu de temps après, entre Edouard et Philippe , et la Bretagne s'y trouvait comprise ; mais de nombreux chefs de bandes des deux partis n'en parcouraient pas moins la province , rançonnant les villes et faisant des conquêtes pour leur propre compte. L'habile et téméraire Dagworth avait péri non loin d'Auray , et les Anglais, pour le venger, recommencèrent leurs déprédations et leurs cruautés dans les campagnes ^ Un de leurs chefs , entre autres, sir Richard Bemborough , commandant dePloërmel, faisait retomber sa colère sur les marchands et les laboureurs.
Les champs et les routes se couvraient de cadavres. Une foule d'enfans et de vieillards expiraient dans les cachots ; les femmes devenaient la proie des exécrables brutalités du soldat , et les jeunes gens valides qui échappaient au
^ Actes de Bret., tome i, col. i^ôS,
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f^laive étaient conduits sur les marcliés, où Ton en trafiquait comme des plus vils animaux. Les populations, au désespoir, se réfugiaient dans les villes , poursuivies par la misère, la faim et les maladies contagieuses ; et de funestes malédictions portaient au ciel, avec horreur , les noms détestés de Monfort , de Charles deBlois, d'Edouard d'Angleterre et de Jean de France , qui venait de succéder à Philippe de Valois ^
. Le maréchal de Beaumanoir, chevalier plein d'honneur, commandant de Josselin pour le comte de Blois , entreprit d'obtenir de Bemborough le rétablissement et l'exécution des ordonnances de Dagworth. Il envoya demander un sauf-conduit au capitaine anglais, qui ne fit-aucune, difficulté de le lui accorder, et Beaumanoir se mit en marche pour se rendre à Ploërmel. Le maréchal de Bretagne rencontra sur sa route de pauvres habitans traînés par des soldats ; les uns portaient des fers aux mains et aux pieds ; d'autres étaient attachés par les pouces et versaient de grosses 'larmes,
^ D'Argentré , page 437.
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vaincus par la douleur. On avait passé daDS des ceps les jambes de quelques malheureux moins dociles, et le sang ruisselait de leurs blessures. Tous étaient liés deux à deux , trois à trois y comme des bœufs conduits à ]a boucherie. En les voyant , Beaumanoir fut ému de pitié et son cœur soupira ^ Tout frémissant encore y il se présenta devant Bemborough , et lui parlant avec fierté, ainsi qu'aux officiers qui l'entouraient : « Chevaliers d'Angleterre, » leur dit-il , « je m'étonne fort que des hommes » vaillans comme vous l'êtes , fassent une » guerre honteuse et cruelle, non pas aux » gens qui portent les armes, mais aux mar- » chands, aux laboureurs, aux hommes pai- » sibles. Ce n'est pas coutume que les soldats » soient employés k vexer et à ruiner le pau- » vre habitant qui sème le bled, qui nous 1» procure du vin , et qui nourrit le bestail. Je » vous en dis tout mon penser, s'il n'y avoit M pas de laboureurs , ne faudroit-il pas que les
^ Combat de trente Bretons contre trente ASnglu^ft , pages i4 et i5 de la Chronique en vers ^ publiée par Grapelet, d'après le manuscrit de la bibliothèque du roi. i8a7.
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)> nobles travaillassent à la terre et se servis- » sent du fléau et de la houe ? Ne fandroit-il » pas qu'ils endurassent la pauvreté, ce qui » seroit grande peine pour qui n'y est pas » accoutumé. Paix donc sur les paysans » d'ores en avant ; ils n'ont que trop souffert ; » les volontés de Dagworth n'ont été que » trop oubliées ! »
Bemborough parut s'offenser de la hardiesse de ce discours , et lui dit d'une voix haute: a Taisez-vous, Beaumanoir; qu'il n'en soit plus » question l Monfort sera duc de toute la Bre- » tague, Edouard sera couronné roi de France, » et les Anglois auront partout la puissance et n le commandement, malgré les François et » ceux qui tiennent à leur parti. »
Beaumanoir reprit avec modération : « Son- » giez un autre songe, cestuy est mal songié ^ » Jamais par telles voies ne parviendrez à vos » lins. Vos goberges, Bemborough, ne valent )> néant. Ceux qui en disent le plus sont sujets » à se méprendre. Agissons plus sagement, » s'il vous plaist , délivrez les prisonniers, et
^ Chronique en çers, page i5. Grapelet.
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» nous verrons après ce qu'il conviendra de » faire. >
Bemborough s'emporta, refusa de rendre les paysans à la liberté, et, de propos en propos , s'écria « qu'il ne falloit pas s'imaginer w qu'il existât au monde d'aussi vaillans guer- » riers que les Anglois ; qu'ils surpassaient tous » les autres en courage et prouesse; et quant » aux Bretons ; qui donc en avoit parlé ? qu a- » voient-ils fait? quelles conquêtes avoient » établi leur gloire ? Il leur convenoit bien de » se comparer à la nation angloise ^ ! » Beaumanoir eût éclaté volontiers, mais il se voyait au pouvoir de son adversaire , et il fut forcé d'user de circonspection et de se contenir. Il ajouta cependant , avec des ménagemens apparens, «que les Anglois étoient sans doute » des guerriers recommandables ; mais, qu'à » son avis , ils étoient loin de l'emporter sur les » Bretons; qu'à l'occasion il se faisoit fort de le » leur apprendre par expérience, et que si » Bemborougli, dont il estimoit le grand cœur, M ne vouloit pas attendre une rencontre for-
, ^ D'Argentré , page 437»
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I» tuîte, il n-avoit qu'à choisir un certain uom-^ » bre des siens, désigner le jour et le lieu , et » que là, sans plus de paroles, il le lui feroit • » copnoitre. » Bemborough s'était trop avancé pour repousser un défi qui entrait si bien dans^ les moburs du temps ; il donna sa parole au maréchal de Beaumanoir ; et celui-ci se retira , en songifentau choix qu'il avait à faire, parmi la foule de braves qui ne manqueraient pas de lui offrir le secours de leur épée.
Les deux chefs étaient convenus d'amener ' chacun trente combattans , et d'en venir aux mains près d'un vieux chêne , situé à moitié chemin entre Ploërmel et Josselin, dans une lande que l'on nomme la lande de Mi-Voie.
On fixa , pour le jour du combat , le samedi , veille du dimanche où l'on chante à l'église Icetare Jérusalem ; c'est celui qui précède le dimanche de la Passion.
Il se présenta un grand nombre de cheva- ' liers et d'écuyers, qui voyaient de la gloire à acquérir dans une emprise dirigée par Beaurmanoir. Mais ce brave guerrier savait que le ^ succès d'une action yBussi sérieuse déipend plus souvent du sang-froid d'un seul homme qua nu 10
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de la fofce corporelle ou de l'adresse de tous , et il voulut les choisir lui-même. Il désigna donc le sire de Tinténiac , Guy de Rochefort , Yves Charruel, Caro de Bodégat, Geeflfroy Dubois , Olivier Arrel , Jean de Séreot , Trésiguidy , Pestivien, Keranrais, etf. , ert tout dix chevaliers et vingt écuyers.
Sir Richard Bemborough ne put parvenir à trouver ses trente soutiens parmi les guerriers de sa nation '. Sa petite armée se composa de vingt Anglais , six Allemands et cpatre Bretons, partisans de Monfort. Ses principaux chevaliers étaient Robert Knolles, Caverley, Plesanton, Hulton , Croquard, Thommelin Belliford qui combattait avec un maillet d'acier du poids de vingt-cinq livres, et Hucheton de Clamaban qui se servait «Tune faulx tranchante d'un côté, hérissée de crochets de l'autre , et dont tous les coups étaient
mortels \.
Bemborough arriva le premier au rende»vous , et les Bretons ne tardèrent pas à pa-
1 lyArgentré . pages 43» ^ 439- - Chronique en .er., page .9- Édition de Crapekt..
2/Wd.,pa«e*»9et20.
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raitre. De part et d'autre, les combattons étaient armés h leur gré, d'épées, de laixces, de poignards .çt de fauchons , sabres courts et recourbés comme des cimeterres- Seul de tous ces guerriers , Guillaume de Moutauban , du parti des Bretons > parut sur un cheval de bataille. Il en descendit au moment où l'action commença; mais il reprit ensu te son coursier, sans qu'aucun reproche lui fût adressé à cet égard. 11 parait que Ton était convenu de se pr^seqter au combat , armé et monté , selon qu'on le jugerait a propos^
Les deux chefs haranguèrent leurs compagnons : u Ami», f> s'écria Beaumanoir, »que » Dieu nous fasse croître eu vertu I nous avons n fait dire des messes , et reçu l'absolution au V nom du roi Jésus. Il nous donnera la force » et r^icvantage. Ce que je requiers de vous , » c'est d'avoir bonne contenance. Serrez-vous » l\in près de l'autre, comme vaillans et sages, » Les Anglois veulent notre perte , montrez- » leur seulement votre fier visage, et malheur » à Bemborough !»
a Seigneurs , » disait Bemborough de son •côté, « voici l'instant où nous devons nous
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» réjouir. Merlin , dont j'ai fait consulter les » livrer j a prédit que nous aurons aujourd'haî 1» pleine victoire sur les Bretons. Nous tuerons » ou prendrons Beaumanoir et tous ses com- » pagnons. Nous amènerons ceux qui seront » vivans à notre gentil voi Edouard , qui les ]» traitera à son plaisir. La Bretagne bientôt, » et toute la France , lui appartiendront , et » nous pourrons aller jusques à Paris; car qui » oseroit nous regarder en face ? »
Bemborougb , cependant , envoya un héraut à son adversaire , et le fit prévenir qu'il voulait lui parler. Beaumanoir s'avança, et le chef anglais lui dit ; « Notre entreprise , » ce me semble , a été faite à l'étourdie. Re- D mettons cette journée à d'autres temps.
1» Soyons amis , Beaumanoir. J'enverrai pren- )» dre les ordres du noble Edouard , vous vous » adresserez au roi de Saint-Denis ^ , et , s'ils D nous , approuvent , nous nous retrouverons » ici à jour fixé. -^ — « Cette réflexion est » bien tardive , » reprit le maréchal de Bretagne, Cl toutefois y je consulterai mes amis. »
^ Chronique en vers , page ti3. Grapelet.
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t( Qui de vous, » leur dit-il , eu revenant vers eux , « veut ajourner lafiaire ? Bemborough le » propose y et chacun peut s'en aller sans avoir » frappé un chétif cotip ! Dites-m'en votre » pensée. Quant à moi , j'en jure de par le » grand Dieu du ciel , je ne céderois pas cette » occasion de bataille pour tout l'or de la » terre. )> — « Quoi ! » s'écria Yves Charruel tout en colère , « ne sommes-nous pas ici gens » portant épées ,^ dagues et lances , et venus » pour combattre ? On se gausseroit de uous.
» Soit maudit , de par saint Honoré , quiconque » voudroit ajourner le combat ! » — « Allons M donc à la bataille, » reprit Beaumanoir.
Le chef breton voulut toutefois , par courtoisie , avertir Bemborough que ses compagnons étaient déterminés à combattre et qu'ils allaient l'attaquer. Il s'avança entre les deux partis, et rapporta au capitaine anglais les paroles de Charruel. « C'est pourtant grande » folie , » dit Bemborough , « d'exposer ainsi » à la mort la fleur de la duché ! Quand tous » seront tués , la querelle de nos princes ne sera w amendée, ni avancée d'un pas; et jamais » ne trouvera - t - on si braves chevaliers au
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» niopde ^! » - — « Mais ce n'est point là >> répondit Beaumanoir > « l'objet de la querdle*^ 1» Nous défendons ici les droits de rhumaaîté. » Faut-il vous rartientevoir les excès de tos I» soudarts ? C'est honte que vous n'ayez ac- » cordé à ma demande première* Ot, de par » Dieu , quoique j'aye ici de nobles chevaliers , }> encore n'y sont-ils tous ceux qui ne dai- » gneroient fuir pour sauver leur vie. De par » le Fils de Marie, vous mourrez ignomiaieu- » semen.t aidant l'heure de compUes ^ ou vous » et les vôtres serez pris et garottés. Eo avant , » amis, et à Fépreuve ! »
Le combat comYnença. Le premier choc parut funeste aux Bretons, Yves Charfuel fut fait prisonnier, Geoffroy Mellon frappé à »mort, Caro de Bodegat, messire Bousselot et Tristan de Pestivieil , grièvement blessés.
Mais le brave Tristan retrouva des forces pour appeler le maréchal de Bretagne : « Où es-tu, » Beaumanoir ? les Anglois m'entraînent blessé » et meurtri. Sois aujourd'hui , pour moi , » Notre-Dame de Bon-Secours ! »
^ D'Ar^ei)ti*é , page ^o.
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Beaumanoir accourut, et aon indomptable courage rendit l'espoir aux B|£ton8. De part et d'autre, ou s'attaque, on se défend avec vigueur. La mêlée devient terrible , quelques chevaliers succombept , et après deux heures de v;olens efforts , les deux partis , épuisés de fatigues, se séparent, et conviennent d'une suspension d'armes, afin de reprendre haleine et de se rafraîchir. ^
«Ah! » s'écria Geoffroy de la Roche, au moipent où Ton se préparait à retourner au combat , « deux de nos amis ont perdu la vie , » trcHs autres sont prisonniers ! Dieu nous soit » en aide ! Mais que ne suis-je chevalier ! avec » combien d'ardeur je ferois mes premières » armes !» — « Qu'à cela ne tienne , par » sainte Marie, » dit Beaumanoir ; a beau » doux fils , agenouille - toi ! — Je te fais » chevalier, » ajouta-t-il , en lui donnant la- Colée ; « souviens - toi de ton aïeul Bude de » la Roche, dont la valeur émerveilla tout » rOrient ^ , et songe que j'ai juré que les
^ Il à^ëtatt distingué dans la Grèce et au siège de Constajxtinople. Voyez l'appendice.
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i) Anglofs paieront ta çbevalerie avant Vheuré » de compiles^
A peine ces paroles étaient-elles achevées , que Bemborough se précipita sur Beaumanoir , le frappa, letonna, le mit un moment en désordre, et, le saisissant au corps, lui cria : « Rends - toi , Beaumanoir , je ne te tuerai » pas; mais je te donnerai à ma mie, à qui » je t'ai promis en présent. » — « Par saint » Yves , » reprit le Breton , « c'est ta mie qui » sera mienne en ce jour ! » Il luttait difficilement contre Bemborough, lorsque Alain de Keratirais accourut , en disant : « Ah ! mi- D sérable présomptueux, qui se flatte d'en- » mener un homme d'un tel courage! » Et en mêtne temps , il porta , droit au visage de l'Anglais , un coup de lance qui le jeta par terre. Bemborough fit vainement un effort pouf se relever ; Geoffroy du Bois lui passa son épée au travers du corps , et lui coupa la tête. Un cri se prolongea dans toute la ligne des Franco- Bretons : « Beaumanoir est vengé ! »
Croquart, l'un des plus vaillans parmi les Anglais , s'empara du commandement , en leur disant : « Voici Bemborough mort ! Tous
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D les livres de Merlin ne lui ont pas valu » deux deniers ! N'ayons d'espoir qu'en notre n courage; serrez-vous contre moi, et péris- » sent togs ceux qui nous approcheront ! »
La bataille reprit avec plus de fureur qu'auparavant. Caverley , KnoUes, Belliford , soutenaient l'honneur de leur nation ; plusieurs chevaliers des deux partis gisaient morts sur le pré. La chaleur était excessive, et la terre, arrosée de sueur et de sang , s'humectait encore de celui de Beaumanoir, grièvement blessé. Ce généreux guerrier , fidèle à remplir ses devoirs dé chrétien, avait jeûné à cause de la solennité du lendemain. L'extrême fatigue et la perte de son sang lui causèrent une grande altération , et il ne put s'empêcher de demander à boire, tout en combattant « Bois » ton sang , Beaumanoir ! » lui cria Geoffroy du Bois , « et la journée est à nous ! » Beaurmanoir reprit son énergie , et se précipita sur les ennemis qui se tenaient serrés.
La victoire , toutefois , nç^e décidait pas encore , lorsque Guillaume de Montauban , qui s'était retiré un moment à l'écart, ayant bien jugé de la position des Anglais, chaussa ses
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çon de son cousin ^ Mais le connétable ajant âté tué, deux ans après, parle roi de Navarre, le comte de Blois, qui vivait avec son gendre, perdit tbut espoir et se hâta d'aller reprendre ses fers. Sa noble fille mourut de douleur.
Edouard, toucbé peut-être de la généreuse résignation du comte , consentit à ce quMl quittât r Angleterre , mais sous la condition qu'il enverrait ses deux fils en otages. Les jeunes princes furent conduits à Londres par les plus célèbres chevaliers de la Bretagne , Beaumanoir, Yves Charruel , Bertrand du Guesclin , écuyer; Penhoët , Evrard de Rodjoux , GeofiTroj de Dinan , Henri de Pledern, Pierre de Boisbouexel, Bertrand de Saint-Pern et d'autres. Leur courtoisie, leur douce faconde, plurent au roi d'Angleterre., qui conçut d'abord le projet de marier les deux princes aux filles du duc de Lancastre; mais le comte de Derby, qui avait embrassé chaudement le parti de la maison de Monfort , remontra à ce roi que le jeune duc, Jean de Bretagne, était déjà son gendre, bien que le mariage ne fût pas consommé;
^ Actes de Bret. , tome i , col. i46 ( , 1468, 1 474> ^tc
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qu'il y allait de son honneur de le maintenir , et que, s'il voulait bien y refléchir, il verrait qu'une alliance avec la maison de Blois n'au^ raît de base qu'une dissimulation profonde et un long ressentiment, tandis que l'attachement du comte de Monfort, qui ne pouvait rien sans lui , était fondé sur l'intérêt personnel et sur un respect inspiré dès l'enfance. Edouard partagea cet avis; mais , pour divertir les chevaliers , il ordonna des fêtes , convoqua Al tournoi et les pria de jouter. Les Bretons se consultèrent , et leur premier mouvement fut de se refuser à l'honneur que le roi leur déférait ; ils sentaient leur position , et redoutaient la jalousie et la susceptibilité anglaises. Pressés cependant par Edouard lui-même , ils cédèrent , et le roi leur promit de paraître satisfait, quelque événement qui arrivât. Les chevaliers bretons s'armèrent donc , rompirent chacun trois lances, et le prix du tournoi leur fut décerné. Par malheur, un favori d'Edouard, deux fois abattu, voulut combattre à fer émoulu. Le Breton, vainqueur, eût passé pour un lâche , s'il eût repoussé le défi , et l'Anglais tomba sous ses coups. Le combat avait été
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loyal) mais le roi , malgré sa promesse , en lé* moâgua un grand mécontentement. Les joutes cessèrent^ et les Bretons eurent besoin de tout leur courage pour se croire en sûreté. Bertrand du Guesclin s'aventura jusqu'à dire à ses coaipagnons , que a si le roi ne tenait pas sa trêve j » il ne voyoit qu'un moyen , c'étoit de Tenw freindre h leur tour , et de £iire repentir les % Anglois de leur outrecuidance , dussent tous » le^ Bretons y périr; au moins, la nation an- » glesque se souviendroit-elle long-temps dH 9 leur bravoure ^ >x On peut juger de la colère d'Edouard , quand on lui rapporta ce mot imprudent. Yves Charrael, plus sage^ excusa du Guesclin , en disant que ce jeune homme n'était encore que mince éciyrerj qu'il était léger de cerveau; qu'il ne savait pas toujours ce qu'il disait, et qu'entre eux ils ne le regardaient que oomme \ejojeux ^ de la compagnie. Le roi fit semblant d'en croire le vétéran du combat des Trente. On se fit de nouvelles politesses de part et d'autre , en se jurant au fond de l'âme
* Hist. de Bret. , par d'Argentré , pag« 44*- ' Le Fou , \t. bouffon.
DE LONDBGS. l35!|. ftSg
une haim éternelle; el les' cbevalîeF» ramenèrent en Bretagne Charles de Bloîs^ qui pron mit de ne plua porter d'armes d'aueune espèce durant la trêve. Elle devait durer plusieurs années; et, dans cet intervalle, il était tenu de se procurer une raBçon de quatre cent mille deniers dor ^
Cette trêve n'arrêtait pas les hostilité.*^ partielles. Jean de Monfort était trop jeune, et Charles de Blois trop fidèle à ses sermens, jurés sur les saints Évangiles^ pour paraître dans les combats; mais les capitaines , ni les peuples , n'étaient lié spar aucune promesse, et , dans toute la Bretagne , on faisait la guerre de diocèse à diocèse , de ville à ville , de château à château , de chaumière à chaumière. Le grand seigneur abattait son ennemi avec son fer de lance ou sa bonne épée, le pâtre égorgeait le sien avec un mauvais couteau , &a l'assommait à coups de bâton ; c'étaient toujours la même vengeance et la mort.
Mais un homme, que sa force corporelle et le hasard des combats ont élevé au premier
^ EnTÎron oinq milUotts de aos jours.
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rang parmi les plus célèbres capitaines , conimeuçait alors son aventureuse carrière; nous Favons déjà nommée c'était Bertrand du Guesclin ou de Gléaquin.
De vieilles chroniques racontent qu*un chef Maure , du nom de Hakim ^ ou Aquin , selon l'orthographe du temps, échappé aux poursuites de Charlemagne , et , n'ayant pu retrouver la route des Pyrénées , était parvenu à se réfugier en Bretagne , suivi d'un petit nombre de serviteurs ^, Arrivé près de la mer, entre la petite ville que l'on nomme aujourd'hui Cancale , et le bourg de Saint-Méloir-des-Ondes , il se reposa dans une prairie verdoyante toute parsemée de fleurs de glay ou d'iris. Ce lieu charmant plut au sectateur de Mahomet; il y vit le terme de ses infortunes et y construisit sur une roche un château , que Ton nomma
le Glay d'Akim ou le Glay Aquin ^ , à cause des / '^
^ Le sage. .
^ Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , provenant de celle de Golbert.
5 Un glay , généralement parlant , est une sorte d'île formée de glaïeuls ou d'iris sur un étang. Le château de Gléaquin est aujourd'hui nommé Rîcheutt.
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flenrs qu'il ne cessa de faire cultiver aux environs. On ne sait si Bertrand tirait son origine de ce fier Sarrasin; mais son père , au moins , possédait les ruines du château de Glay, et quelquefois habitait une jolie maison nommée le Piessis, construite auprès de la forteresse ^ Le chevalier, père de Bertrand/, faisait sa résidence ordinaire au château de la Motte, situé près de Broon, entre Rennes et Lamballe.
Jeanne de Mallemains de Sacé lui donna trois fils , qui tous se distinguèrent dans la carrière des armes, et dont Tun, Olivier^ fut connétable de Gastille, chambellan de Charles YI et comte de Longueville. Bertraùd du Guesclin , le plus célèbre des trois , était parvenu à Tâge de quinze ans , sans autre éducation que celle qu'il recevait dans la compagnie des enfans du village, hargneux, querelleur, toujours battant ou battu , rassemblant les petits paysans, les divisant en escouades, et les forçant, soit par ses coups , soit par son exemple , k simuler des batailles. Il s'était rendu la terreur des fermiers , des domestiques de son père ,
^ Voyez la note D à la fin du vohime.
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et même de ses frères^ qui ne pouvaient supporter son humeur difficile. Fort laid d^ailleurs y il avait la taille courte , les braslongs^ les mains grosses, le nez épaté , les épaules larges, le teint basané , et il se faisait haïr de toutes les personnes qui l'entouraient ^
Tel était Bertrand du Guesclin , quand une religieuse de ses parentes , qui possédait des connaissances supérieures en astrologie , vint rendre visite à son père et fut invitée au repas de la fiaufnille. Elle aperçut les trois jeunes gens qui, suivant l'usage du temps, dînaient ensemble à une petite table séparée, t Sont-ce là vos » enfans , damoiselle ? )> dit-dle à la dame du Guesclin. — «Voire, » répondit la châtelaine. — « n me semble ^ » dit la religieuse en désignant Bertrand , « que vous ne tenez pas cestuj-Ià le » plus près de votre cœur. » — « Il est vray , » reprit la dame , « de plus mauvais garçon n'y » a au monde ; ni son père , ni moi ne nous en » pouvons aider. Il est toujours borgne et le vi- » sage rompu et égratigné ; en somme , nous le
^ Hist. de Bertrand du Guesclin , duc de Molines , Paris, Biiaioe , 1666..
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» voudrions sous la terre. » — « Bonne danne ,» dit la religieuse , a ne vous ennuyez point de » cet enfant , il viendra un jour en perfection » et sera le premier homme de France , et l'hon- » neur de son pays, de ses parens et du royau- » me. » — « Dieu vous en veuille ouïr, » reprit la mère; « mais qu'attendre d'un pareil com- » mencement?)»
A quelque temps de là , la même religieuse rencontra Bertrand qui avait été blessé en luttant contre des paysans ^ , et que ceux-ci rapportaient chez son père. « Ah ! beau neveu , » lui dit-elle , « n'est-il pas honteux que le fils d'un » chevalier se batte contre ceux qu'il devroit » protéger et se serve de son poing au lieu de » lance !» — « Mais , sainte dame , » répliqua Bertrand, «je n'ay ny lance , ny roussin , et pour » néant mon père ne m'en voudroit bailler. »
— « Venez dans ma cellule , » reprit la religieuse, « quand vous serez guéri, et le bon » Dieu y pourvoira. » La nonne, en effet, lui
^ L'usage de la lutte s'est conservé jusqu'à nos jours parmi les paysans de la Basse-Bretagne ; il n est pas de bonne fête sans lutté. Le prix en est ordinairement un moutOB.
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donna un peu d'argent , dont il acheta une lauce et un mauvais cheval , et il s'exerça en secret au métier des armes ^
Bientôt après , on annonça un superbe totirnoi dans la ville de Rennes. Le père de Bertrand y parut avec magnificence et fut chargé de l'honorable, mais difficile fonction de tenant des joutes. En vain son fils lui demanda des armes et le supplia à genoux de lui permettre d'assister au tournoi^ le chevalier s'y refusa avec opiniâtreté , tant il craignait la honte dont les défauts d'éducation et de caractère du disgracieux Bertrand ne manqueraient pas de le couvrir. Afin même de n'avoir rien à redouter de ses incartades ordinaires , il prolongea d*un mois la prison à laquelle il l'avait condamné pour quelque faute grave. Il partit donc. Mais à peine les dernières fanfares de son brillant équipage avaient-elles frappé les échos de la forêt de Broon , que déjà Bertrand était parvenu à substituer à sa place le domestique chargé de lui porter sa chétive nourriture, et
^ Hist. de Bret., par d'Argentré , pages 44^ à 449- — f7e de Bertrand du Guesclin , par J. Lefèvre.
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que, monté sur son roussin ^ il suivait les traces de la noble cavalcade qui allait arracher des cris d'admiration aux bons bourgeois de la ville de Bennes.
Les joutes étaient commencées lorsque Bertrand arriva , ,et il se hâta de se rendre a ce spectacle guerrier , dont la seule idée livrait sa jeune imagination à tous les transports de lenthousîasme. Mais que devint cette chaleur généreuse , quand il se vit au milieu d'un groupe de dames, de chevaliers , d'écuyers éblouissans d'or et de parure , resplendissans du feu des pierreries, et qu il reconnut que les longs éclats de rire de ces jeunes beautés et de leurs compagnons officieux n'avaient d'autre cause que sa laideur , la négligence de ses vêtemens et l'originaUté de sa monture! Tout entier aux brillans coups de lance qui se portaient dans la -lice , Bertrand avait été long-temps sourd aux railleries des gens qui l'entouraient; il ne se doutait pas que l'on pût s'occuper de sa personne; mais dans un moment où les combattans prenaient quelque repos, une plaisanterie mal déguisée vint le rappeler à lui-même. Il ne la comprit que trop bien. En toute autre
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occasion le téméraire eût payé cher sa jojeu^ seté ; mais Bertrand s'examina , il rougit , et prit en patience toutes les mortifications dont on l'accablait.
Mourant de honte et de douleur , le désappointé Bertrand quitta cette, belle et moqueuse société, et se retira lentement vers l'hôtellerie où il était descendu à son arrivée. Il y rencontra par bonheur un allié de sa famille , qui venait de rompre plusieurs lances , et qui se faisait désarmer. Surmontant la timidité habituelle que lui donnait son défaut d'usage et d'instruction , il alla se jeter aux pieds de son parent , et le pria , les larmes aux yeux , de lui prêter son cheval et ses armes pour tenter une course. — « Oui deà , mou >i ami , » dit le gentilhomme qui ignorait les reproches que Ton faisait à Bertrand , «t soyez H digne fils de votre généreux père ; il est d un n homme de cœur de se vouloir montrer en » telle occasion. Or , donc , je veux vous armer )> moi-même ; mais souvenez-vous que jamais » combattant n'a vu le dos de ma cuirasse ! » Du Guesclin ne répondit pas , son cœur bondissait sous le harnois. Il partit au galop ,
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reçu au col , la lance sur la cuisse. Il se mêla dans les rangs , à Tinsu de son père, et, dès la première course , il 'envoya le téméraire qui Tavait défié mesurer la terre , lui et son cheval. Le coup parut si merveilleux aux assistans qu'ils s'arrêtèrent pour l'admirer. Les plus vi-. goureux se tournèrent contre lui. Il courut quinze lances , et suKîcessîvement vainquit quinze chevaliers. Les belles dames qui l'avaient désolé de leurs sarcasmes ^ peu d'heures auparavant , le comblaient alors d'éloges et d'applaudissemens. Les vieux guerriers s'étonnaient de son adresse et de sa force , et les hérauts de la lice ne sachant qui nommer , en l'appelant pour recevoir les couronnes ou Ini proposer de nouvelles joutes, ne le désignaient que sous le nom de Yécujer ai^entureuso. L'un des tenans , enfin , le sire du Guesclin luir même , voulant soutenir l'honneur du tournoi , prit la résolution de courir contre cet inconnu ; mais Bertrand le reconnut à la forme de «es armes, et comme du Guesclin s'ébranlait pour attaquer son ^Is , celui-ci jeta sa lance et s'offrit respectueusement aux coups de son père. L'étonnement, déjà grand, fat alors au
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comble , et les chevaliers prirent entre eux la résolution de choisir Je plus habile des tenans, avec charge expresse . non de Tabattre , mais 'd'éviter le choc de sa lance et de lui enlever son casque ou de rompre sa visière. Le chevalier accomplit adroitement la mission qui loi était confiée , et le casque roula dans la poussière. Bertrand fut reconnu. Le sire du Guesclin Fembrassa et le présenta , comme rhéritier de sa maison, à ses nobles parens qui l'aoctteillirent avec joie. De ce moment , il eut des armes et des coursiers , il fréquenta les académies chevaleresques , il fît la guerre pour son propre compte, et il acquit une telle réputation de force et d'audace, que les soldats les plus intrépides abandonnaient, pour le suivre, leurs anciennes bannières, et refusaient les meilleurs engagemens. Il fit choix de soixante compagnons, tous gens d'élite, n'ayant rien k perdre , bons voleurs , mais courageux et dévoués à l'excès. Avec eux , il courut les chemins^ s'empara des passages, et détroussa les gens qui tenaient le parti opposé au sien. Il se retirait la nuit dans les forêts , seul abri qui convint à sa nouvelle existence , et il procédait à
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]a distribution des dépouilles , dont il ne réser- Tait pour lui-même qu une part égale à celle de tous les autres. Quand il était au dépourvu , il enlevait les bijoux et le^vêtemens de sa mère , dont le mécontentement durait d'autant moins qu il était plus prompt à lui restituer au double la valeur des objets qu ibs'était appropriés. Tels furent les commencemens de Bertrand du Guesclin, depuis connétable de France et duc de Moliues \. Hercule et Thésée ont été comme lui des voleurs de grandes routes, et ne savaient probablement pas mieux lire que le héros breton.
Bertrand s'étant lassé du séjour des forêts songea que, s'il se rendait maître d'un château, il passerait des nuits moins agitées, et conserverait en toute sécurité le produit des dépouilles de ses ennemis. Le château de Fougeray , attenant à la forêt de Teille , le tenta. La place était bonne et forte , mais assez mal gardée. H imagina de s'en emparer, fit part à ses compagnons du projet qu il formait , les
^ Fie de Bertrand du Guesclin^ Bilaine , 1666. — Asfentures curieuses de Bertrand du Guesclin, par J. Lefèvre, théologien d'Ari'as. Bouai. 1692.
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couvrit de blouses de bûcherons ^ , les arma de haches , et les chargea de fagots et de bourrées. Il laissa la moitié de sa troupe dans la forêt , à portée d'entendre le son d'un cornet qu'il devait emboucher pHur signal ; puis, feignant de plier sous le poids , il s'avança près du pont-levis, et demanda au portier s'il ne fallait point de bois au seigneur du château. Le portier ne conçut aucun soupçon, et le pont-levis s'abaissa. JDu Guesclin le traversa le premier , et laissa tomber son fardeau entre les deux portes que l'on venait d'ouvrir , afin qu'on ne pût les refermer. Ses compagnons rimitèrent , et, saisissant leurs haches , ils massacrèrent le portier et quelques gardes accourus à ses cris. Cependant le beffroi sonnait dans le château. La garnison anglaise, au nombre de plus de deux cents hommes, tomba comme la foudre sur les assaillans qui faisaient retentir les airs du cri de Notre-Dame du Guesclin ! Le héros breton se distinguait par des prodiges de valeur, il abattait des têtes, il coupait des jambes et des bras; mais tous les
^ Bliaiid , d'où Ton a fait les mots blaude et htouse.
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coups se dirigeaient sur sa personne; et , adossé contre un mur, couvert de blessures et de sang, il défendait vigoureusement sa vie, que désormais il ne songeait qu'à vendre un peu plus cher, lorsque ses genâ arrivèrent et l'arrachèrent à la fureur des Anglais, qui furent tous tués ou &it8 prisonniers. Le l^demain , les Bretons livrèrent combat au capitaine du château , qui revenait d'une imprudente expédition , le défirent , et , par sa mort , se trouvèrent en possession définitive de la forteresse de Fougeray. Cette conquête de Bertrand du Guesclin le combla d'honneur, et de ce moment, on le considéra comme le premier capitaine du siècle \
Le duc de Lancastre , généralissime des troupes anglaises en Normandie, ayant formé le projet de rejoindre en Aquitaine le prince Noir, se mit en marche, pénétra dans la Bretagne et vint assiéger la ville de Rennes. Bertrand du Guesclin, qui tenait la campagne, le harcelait sans cesse et déconcertait toutes les
^ Hist, ecclés, et cw, de Bret. , par dom Morice , page 286.
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mesures qu'il prenait pour affamer cette cité, tantôt par des attaques réelles, tantôt par de fausses alerte^ qui le privaient momentanément de ses meilleurs soldats. Il le trompa un jour si adroitement qu'il parvint à s'introduire lui-même dans la ville, avec un convoi préparé pour le camp du priûce anglais; et qu'après avoir généreusement payé les paysans, il les renvoya au duc , avec ordre dé lui rapporterces paroles . « Sire , Bertrand se recommande à » vous , et dit que , par Dieu , il vous verra le » plus tôt qu'il pourra , et qu'il a tant de vivres )) pour lui et ses gens , que , quand il vous plaira » des vins de la cité , il vous en enverra , et de » Fhypocras aussi , pour adoucir votre cœur î » Le duc de Lancastre, loin des'ojBfenser de la hardiesse de Bertrand , témoigna le désir de le 'connaître : « Par saint Ekinstan, » dit le comte de Pembroke , « c'est un vaillant jeune » homme, monseigneur, et gentil chevalier. Eln- » voye2j-lui un sauf-conduit, et Dieu me damne » s'il ne vient. » — « Si je le croyois , » reprit le duc , « je lui envoyerois incontinent un hé- » raut. » Le comte persista dans son assertion, et le duc ayant fait expédier un sauf-conduit^
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l'envoya par un héraut d*armes à Bertrand du Guesclin. Bertrand reçut avec noblesse le messager; le fit richement habiller et lui remit une bourse qui contenait cent beaux écus. Il se disposa ensuite^ à paraître seul, au milieu' de l'armé^ anglaise. Le héraut^ charmé de sa générosité, le précéda de quelques heures et ne manqua pas de faire un récit magnifique de la réception dont il avait à se louer. Lé chevalier parut enfin dans un équipage guerrier, monté sur un beau cheval, et distingué par sa contenance intrépide. Les capitaines anglais , rassemblés pour le voir, l'examinaient avec curio* site , peut-être avec impudence, mais Bertrand passa fièrement au milieu d'eux, et se rendit à la tente du duc de Lancastre qui l'accueillit avec grâce , et , tout en lui disant qu'il lui sa* vait gré de sa démarche, laissa échapper des paroles en faveur de la cause de Monfort, «Car, » disait-il, «les droits de Charles de i> Blois sont fort douteux, et il en coûtera la » vie à plus de cent mille hommes, avant qu'ils » ^ient acquis quelque légitimité. » — <( Je , » répondit Bertrand , « ne suis que son petit sei^ » viteur, et , s'il en meurt tant, nous qui res-
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)) terons n'en serons que plus riches ^ » Le doc rit de'cette naïveté et proposa le commandement de son armée à du Guesclin , s'il voulait se déclarer pour la cause de Monfort. Mais rien n était capable d'ébranler la fidélité du chevalier.
Le duc lui rendit de grands honneurs et lui témoigna publiquement l'estime qu'il faisait de sa personne. Il n'en fallait pas tant pour exciter la jalousie des Anglais. Ils suscitèrent contre le brave Breton un gentilhomme , parent de Dagworth , et qui brûlait de venger la mort de ce célèbre capitaine. Ce chevalier se présenta devant le duc de Lancastre , et sollicita la permission d'offrir à Bertrand le combat à trois fers de glaive , trois fers de hache et trois coups de dague. C'était , à peu près , ce que l'on nommait le combat à outrance. Le Breton saisit vigoureusement la main de l'insulaire et lui dit t « Si trois fers ne suffisent pas, je t'en » donnerai six, et, dût-on me proposer ton pe- » sant d'or , je ne renoncerois pas au duel que to
^ Fie de Bertrand du Guesclin , par J. Lefèvre. ï)ouay. — Idem^ Bilaiue , 1666. — Dom Morice, tome I , page 269. *
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» vienschercher. » Le duc, qui, peut-être, avait donné la main à celte provocation, fit quelque semblant d'en être courroucé , mais l'honneur de Bertrand lui était trop cher pour qu'il hésitât à permettre le combat. En conséquence , il en fixa l'heure au lendemain , et se faisant aniener un superbe cheval, il en fit présent à du Guesclin , qui rentra dans la ville de Rennes , entouré des courtisans du prince et comblé de politesses.
Mais la nouvelle de cet engagement ne tarda pas à se répandre, et les parena comme les amis de du Guesclin usèrent de tovite leur influence sur son esprit , pour le dissuader d'aller ainsi risquer sa vie, au milieu de l'armée ennemie , sans utilité pour sa cause. Bertrand se contenta de répondre qu'il avait donné sa parole, se vêtit d'une simple ccftte de mailles, prit un bouclier , une lance bien acérée , refusa la cuirasse que lui offrait son anîi Penhoët, et, dans cet équipage , se rendit à l'église pour y entendre la messe et se recommander à Dieu. II. montait à cheval, quajid qne bonne vieille tante qui souvent .l'avait secouru dans sa détresse et soustrait aux châtimens que lui
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voulait infliger son père, vint le prier en grâce d'ôter son casque , afin d avoir la satis- £iction de lembrasser une d^nière fois. « Ma » tante , » lui cria Bertrand , « allez au logis. » baiser votre mari^ et faites préparer le dîner, » car je serai de retour avant le bénédicité.»
La lice était disposée au camp anglais par les ordres du duc de Lancastre, et le combat commença en sa présence et devant les che& les plus distingués de Tarmée. Dès la première course , du Guesclin perça la cotte de mailles de son adversaire , qui n% frappa que son casque. Les deux autres courses n'amenèrent aucun résultat, et Bertrand , pour tenir sa parole, en proposa trois autres qu accepta le champion de T Angleterre; mais comme ils couraient la première lance, Bertrand lui porta un coup si terrible qu il le renversa et le doua sur la terre. Selon les lois du combat, la vie du chevalier anglais appartenait à du Guesclin, qui, par considération pour le duc , ne voulut pas même en faire son prisonnier. Il se contenta de s'emparer de son cheval , comme une marque de sa victoire , et il en fit présent au héraut que le. <iuc de Lancastre lui envoya.
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chargé de le féliciter sur sa bravoure et de l'ao compagner jusqu'aux' portes de Rennes , en veillant S sa sûreté. Jamais dîner ne fut mangé de meilleur appétit et en plus grande joie que celui de la bonne vieille tante.
• Cependant le pape ayant appris, par un de'ses légats , que, malgré la publication de la trêve , le duc de Lancastre s'obstinait 5 continuer le siège de Rennes, s'en plaignit à Edouard qui expédia l'ordre précis de le lever \ Il était impossible de ne pas obéir au roi , et cependant le prîCice avait proféré , en face des autels, le serment de ne pas quitter les murailles de cette ville, avant d'y avoir arboré les léopards d'Angleterre. On s'avisa d'un singulier expédient pour ne pas exposer le duc à la honte d'un parjure^. Bertrand du Guesclin, qui s'effrayait des cruels effets de la famine sur les malheureux habitans , et qui ne conservait aucun espoir de les ravitailler de nouveau, fit dire au duc de Lancastre que s'il voulait entrer dans la ville de Rennes , suivi de dix per-
^ Actes de Rymer, tome vi , pages i3 à 26 et suiv. * Hist. de BreU, par d*Argentré , page 458 m. 12
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sonnes seulement, on lui ouvrirait les portes et on lui laisserait la liberté de planter ses enseignes sur les remparts. Le duc accepta une proposition qui le relevait honorablenient de son serment. Le jour de la cérémonie fut fixé, et tous les boulangers , bouchers et marchands de comcistibles ^ reçurent l'ordre d'étaler sur leurs boutiques la totalité des denrées qui leur restaient, afin que les Anglais ne connussent pas là détresse où le peuple était réduit. Le duc de Lancastre fit son entrée à Rennes, en triomphateur. On lui présenta les |^ns d'honneur. Il monta sur le rempart, avec la fierté d'un guerrier qui vient de vaincre > et il planta ses étendards et ses guidons sur la porte qui conduisait au camp des Anglais. U repartit comnie il était venu.» Mais à peine eut-il dépassé la barrière , que l'on renversa ces marques ridicules d'une victoire fictive , on les couvrît de boue, on les mit en pièces et on lui en îeta les débris sur les talons. Son indigna* tion fat au comble, il se retourna furieux, mais la herse était retombée. On avait tenu tout ce qu'on lui avait promis. Lui-même avait donné sa parole, et il ne pouvait se dispenser
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Relever le siège. Il le fit donc en grande niortification, et seretira vers Auray avec le jeune comte de Monfort.\
Cbarleâ de Blois récompensa en belles promesses le dévoilement des habitans de Rennes «t créa du Guescliii seigneur de la Roche-Derrien. Il profita de la trêve pour réparer ses pertes, fortifier ses placés et solder sa lançon. Ce fut le peuple qui paya^ Le sire de Eergournadéac'h % qui releva les remparts de Les* neven, manqua de périr dans une révolte des paysans, écrasés d'impôts et de corvées. Lesneven, à cette époque, était une place d'autant plus importante qu'elle seule pouvait arrêter dans leurs excursions les garnisons de Brest
< Quelques écrivains ont prétendu que le duc de Lâncastre avait demandé et reçu de la ville de Rennes tine contribution de soixante mille écus , pour couvrir «s frais s mais cette assertion n'a aucun fondement et le duc lui-même n'en parla jamais.
' Actes de Bret.. tome i. col. iSîi., _ Rymer, tome VI , page 70.
î Ce nom., qui peut paraître singulier aux personnes Atangères à la langue bretonne, signifie l'ancien chef. XeiTgoUr, l'homme de la ville, le chef; nadèac'h, qui a'ett |»a» d'hier.
l80 RENOMMÉE
et de Saint-Mahé , qui tenaient pour le comte I de Monfort.
Lorsqu'un homme extraordinaire s'élève dans un siècle, les événemens s'abaissent devant lui. Sur lui seul se portent les r^ards. L'éclat dont il est entouré colore l'histoire contemporaine, qui s'empare du héros comme d'un foyer centra] d'où partent les rayons de gloire disséminés sur les personnes et les actions. Il occupe l'immensité des isouvenirsjet son nom , mêlé aux faits , leur communique l'intérêt qui les classe dans la mémoire. Il est k lui seul tout le siècle et toute la nation.
Tel fut du Guesclin. Sa grande renommée écrase les renommées rivales. Partout on le retrouve, en Espagne, en France, en Italie, en Bretagne. Les intérêts majeurs des peuples cèdentà ceux de sa gloire, et les plusimportantes déterminations des souverains , leurs démarches les plus décisives tombent dans l'oubli, si le grand nom de du Guesclin ne les relève de l'arrêt commun qui les plonge dans le néant.
Il est difficile de résister à *rentraînement qui porte les historiens bretons à ne parler que de ce guerrier redoutable. Leurs pages
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sont pleines de ses hauts faits, et chacune de ses actions semble mériter qu'on s'arrê^ à la décrire. Tous les capitaines du duc de Lancastre brûlaient de se mesurer avec lui. De jour où de nuit , sans armure ou couvert de fer, en santé , ou dévoré par la lièvre, Bertrand acceptait leurs défis et leur laissait un long repentir de leur excès d'insolence.
Nonobstant la trêve négociée par les envoyés du saint-siége , les bandes qui s'étaient formées après la funeste bataille de Poitiers , où le roi Jean venait d'être fait prisonnier, ravageaient impunément les provinces \ Elles portaient le nom générique de compagnies, et lès surnoms particuliers de Malandrins , Rouptiers , Jacques Bonshommes , Cotteraux , etc. Leurs chefs s'intitulaiipt amis de Dieu et ennemis de tout le monde ^..Durant la captivité du roi de France, l'autorité du dauphin , qui fut depuis Charles V, était complètement méconnue ; et si , d'une part , les troupes françaises de Charles de Blois se livraient à
^ Le continuateur de Nangis, pages 887 à 863. 2 Hist, de France y par Mézeray. — Le père DanieL — Vély et continuateurs.
iBa MALHEUBâ GÉNÉRAUX.
d'afireux excès, Edouard III n osait réprimer la licence des siennes y plus menaçantes que soumises. Robert KnoUes et Philippe d'Évreux, frère de Charles le Mauvais, roi de Navarre, ravagèrent la Bretagne durant trois années.
D autres aventuriers suivirent cet odieux exemple dans la Touraine, TÂnjou et le comté Nantais, Les paysans , que l'incendie de leui« chaumière et de leurs églises , le ravage de leurs campagnes y le viol e( le massacre de leurs femmes, n'avaient pas entièrement réduits au desespoir , se voyant abandonnés des seigneurs qui devaient être leurs défenseurs naturels, traitèrent avec leurs ennenaîs et achetèrent à prix d'argent la liberté de cultiver leurs terres et de faire leurs récoltes. Mais les s<pgneurs se montrèrent pour eux plus redoutables et plus cruels que les Malan* drins ^ , car ils s'irritèrent de ce qu'ils nommaient une trahison , et extorquèrent avec la dernière rigueur, en s' aidant du gibet, les re^ venus ordinaires de Jeurs terres qu'ils ne ju-
* uéctes de Rymer, tome vi, pages loi à io6. — Doux Morice , tome i, page 298.
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geaieot pas à propos de défeodre les armes à la main.
Le Ëital traité de Bretigny ^ si déshonorant pour la France , n'apporta en Bretagne qu'un surcroît de calamités. Peu de temps avant sa conclusion , le due de Lancastre avait mis le siég^ devant la ville de Dinan ^ Bertrand "^^ibt^Guesclin commandait dans la place ; mais après plusieurs assauts courageusement repoussés, il se vit serré de si près qu'il demanda une su^nsion d'armes , sous condition de se rendre, s'il n'était pas secouru dans les quarante jours. Le duc y consentit, et les soldats des deux armées se traitèrent réciproquement avec amitié. On agissait avec tant de confiance de part et d'autre , qu'un jour Olivier du Guesclin , jeune frère de Bertrand , sortit seul de la ville , afin de se promener dans la campagne ; mais il fut arrêté par un chevalier anglais, nommé Thomas de Canterbury, fait prisonnier et mis à une rançon de mille écus. Dès que Bertrand eut apprisrette.tra-
^ Hi9ê, de Bref. , par d'ArgenIré , page 56o. — Le- Baud, page 3i5.
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bison , il s'élança sur son cheval et se rendit à la tente du duc de Lancastre, qui jouait alors aux échecs avec Jean Chandos. Du Guesclin fléchit le genou, mais le duc Je releva et lui offrit des rafraîchissemens ^ a Monseigneur , » dit le -chevalier irrité, « je ne boiray ny ne » mangeray que vous ne m'ayez rendu raison » du tort que Ton m'a fait.» — «En quoy donc, » s'écria le duc surpris?» — «Monseigneur, » nya-t-il pas trêve entre nous?» •: — «H est » vray , » dit alors Chandos, « et si quelqu'un a » été si osé que de l'enfreindre , il en sera feiit » réparation , et de cela n'ayez aucun doute. » — « JTay un mien frère , » reprit du Guesclin , « qui ne fait que sortir de page. S'allant pro- » mener sur la foy des traités , un capitaine » des vôtres, contre le devoir d'homme de » bien et la parole jurée, a pris ce jeune » homme et le retient prisonnier. » Canterbury, qui se trouvait présent , prit la parole et dit avec hauteur : « S'il y a quelqu'un qui ose » charge mon honneur et qui dise que j'ay
^ Vie de Bertrand du Guesclin, — Dom Morice. — lyArgentré.
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» fait autre chose que d'homme de bien , je le )> défie, et voilà mon gage I» Il jeta son gant^ que Bertrand releva : a Je dis donc , » s'écria celui-ci, « que tu es un faux et traître chevalier, » que faussement et mal , tu as pris et détiens » mon frère , et que lâchement tu as fait ! » — « Nous combattrons ! » reprit Ganterbury. — « Ah ! » dit Bertrand que la colère animait , « je jure de ne manger que trois » soupes en vin ^ au nom de la Trinité, jus- » qu à ce que tu ayes retiré ton gage ! »
On essaya de réconcilier les deux chevaliers; mais Bertrand ne voulut écouter aucune proposition d'accommodement. Il jugeait indigne l'action de Canterbury , et prétendait que les armes seules devaient en décider ; il oflfrit cependant de se contenter d'une réparation , qui eût consisté à recevoir à discrétion Thomas de Canterbury, lui présentant son épée , en la te- ' nant par la pointe. C'eût été une lâcheté qu'aucun chevalier n'eût osé proposer 'au capitaine anglais, et les deux champions s'élancèrent dans la lice. Le résultat du combat ne fut pas
^ Trois rôties au vin.
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un instant douteux. Canterbury fut yaincu ; mais comme il refusait de se rendre , du Guésclin se mit en devoir de l'égorger , et il l'eût fait, si le duc de Lancastre lui-même n'eût demandé grâce pour son homme. Bertrand reçut les armes , le cheval et mille écus de sou adversaire , qui fut chassé honteusement de l'ar^ mée. Dans ces temps déplorables, la force corporelle et l'adresse au maniement des armes tenaient lieu de justice , de véracité , de droit et de vertus. Bertrand vaincu n'eût passé que pour un présomptueux sans vergogne, et son frère eût gardé la prison.
Il avait été question dans le traité de Bretigny des prétentions de Charles de Blois et de Jean deMonfort. Les puissances contractantes , le roi de France et le roi d'Angleterre , étaient convenues d'agir de concert pour terminer enfin le différend et rendre la paix à la Bretagne. Des arbitres devaient se réunir 4 Calais , afin de régler Vafiaire à l'amiable , sous le délai dune année; et dans le cas où il eût été impossible de concilier les parties , on les aurait laissées vider ellesrmêmes leur querelle. Les deux rois , sous aucUn prétexte , ne pou-
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yaient ^ faire la guerre à lear sujet; mais, S9P« altérer leur alliance , ils conservaient Iq droit de fournir des secours aux prétendans.
Ëafin , i'bommage de la Bretagne devait appartenir au roi de Franoe, que ce fût Charles oi| Monfort qui remportât.
Mieux eût valu ne rien statuer sur le sort de la couronne ducale de Bretagne. Ces articles du traité ne constituaient qu'une dégoûtante dérision. Edouard et Jean , entraînés par Timportance de leurs réclamations personnelles , ne sétaieqt attachés qu aux points qui semblaient leur promettre des avantages dans Tavenir. Si les deux rois l'eussent désiré , Vaccord des deux comtes eût été facile ; et leur volonté seule 9 en terminant la querelle , eût épargné l!out le sang qui coula encore en Bretagne.
La trêve fut prolongée jusqu'en i363; on l'employa de part et d'autre à faire des levées d'hommes , des amas d'armes et des apprôvisionneaiens eu tous genres. Le résultat des conférences de Calais consistait à proposer aux deux prétendans le partage du duché de ^retagoç par moitié ; mais Charles déclarait qu'il voulait tout ou rien, et le comte de Mon-
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fort jurait que Dieu lui-même ne consentirait pas à un tel arrangement; parce quil serait impossible que deux princes mécontens Fun de l'autre , et aussi voisins , ne se cherchassent pas sans cesse des querelles , soit par eux-mêmes, soît par leurs capitaines , soit parleurs propres sujets ^
L'armée de Charles deBlois et celle du comte de Monfort s'étant reconstituées , recommencèrent les hostilités à l'expiration de la trêve. Les troupes de Charles entreprirent le siège de Bécherel , et Monfort se hâta de venir au secours de cette ville. Il comptait dans ses rangs,^ moins nombreux que ceux des Franco-Bretons, une foule de chefs d'une haute renommée , tels que Olivier de Clisson , Tanneguy du Chastel , Chandos , Robert KnoUes , Cadoudal , Trésiguidy , etc. Charles , de son côté , était entouré des sires de Rohan , de Raiz , de Malestroit , de Châtillon , de Beaumanoir , de Rieux , d'Ancenis , du Guesclin ^. Il avait choisi , par leur conseil , une position extrêmement avanta-
^ Hist. de Bret., par d'Axgentré , page 4^6.
2 Guillaume de Saint- André , récit en vers. Actes de Bret. , tome iv de la collection.
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^euse ; mais le comte de M onfort , après avoir examiné la situation de son adversaire, quil jugea inexpugnable , en trouva une meilleure, et plaça son armée de manière à le tenir assiégé dans son camp et à couper toutes ses communications. Lorsqu'il pensa que ses eniymis avaient assez souflfert de la disette des vivres , il leur présenta la bataille ; mais Charles se vit forcé de la refuser , et répondit toutefois à son antagoniste quil acceptait le défi, s\\ lui convenait de désigner un lieu plus propre au combat, a Qu'à cda ne tienne , » reprit Monfort , c( j'accepte et ne veux pas que ce soit Favan- » tage du terrain qui fasse ma bravoure; ce sera » partout où le voudra mon cher cousin , il n'a D qu'à désigner lui-même le champ qu'il dé- D sire. » Charles indiqua les Landes de Beaumanoir , situées entre Bécherel et le bourg d'Évjan. Le comte de Monfort s'y rendit le premier ; le comte de Blois ne tarda pas à le suivre , et ils se mirent en devoir de planter leurs enseignes et de ranger leurs gens. Le combat devait être décisif et le carnage affreux ; mais plusieurs évêques et des seigneurs qui conservaient la neutralité , pressèrent si vivement
TRAITÉ
Charles de Bloi» de renouer le traité discute à Calais, qu il consentit à -proposer aa comte de Monfort le partage par moitié du duché de Bretagne. Monfort s'y refusa d'abord ; il craignait des dissensions et des guerres perpétuelles; mai| il fut si bien prêché ^ si bien entouré^ que le 12 juillet i363 » aux Landes d'Évran^ il fut convenu que le comte de Blois conserverait la ville de Rennes; que sous un mois il remettrait k Jeau de Monfort la ville de Nantes; qu^ la Bretagne serait divisée en deux parties à la convenance des contractans ; qUe tous deux prendraient le titre de duc ; que le règlement de leurs armoiries appartiendrait à la décision des rois de France et d'Angleterre , et qu'ils vivraient désormais en bons parens , cousins et amis ^ Le serment fut trois fois renouvelé sur les saints Évangiles. Les principaux seigneurs de chaque parti fuurent remis en otages au parti opposé. Les armées se retirèrent sans corn-*battre » et l'on stipula que les ratifications du traité seraient échangées, en bonne forme, souë
' IVArgenti-ë , pages 47a à 473. — Ckarlrier dé Noiètesêt afin. O, taM. G, n''. 12. Actei dé Bret., ii i^cxJ. i564» i58f.
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huit jouvîi , au pied du chêne de Mi*- Voie , de- Tenu fameux par la bataille des Trente.
Mais Tesprit de paix n'avait pairprésidé à la rédaction de ces sages conventions. Lorsque Jeanne de Penthièvre apprit" ce qui s'était passé » quand on lui présenta les article»qu'e]]e devait corroborer de sa signature, elle s'écria en colère ; <* Le comte de Blois donne à bon » marché ce qui n'est pas à lui ! On voit qu'il » n'y va pas du sien , et qu'il trouve facile de » faire du cuir d'autrui large courroie! » Elle lui écrivit : « Je vous ai prié de défendre mon » héritage, et vous le devez, car il en vaut la >: peine; si vous vous fussiez souvenu que tant » de gens de bien sont morts pour souteniii^ » mon droit et que tant de sang a été ré- » pandu, vous n'eussiez pas ainsi laissé une » chose qui m'appartient et qui me vient dé » mes ancêtres, tandis que vous avez les arme» » à la main, et vous n'eussiez pas écouté deè » gens à l'honneur desquels cela ne touche » guère. Vous ferez ce qu'il vous plaira. Je ne » suis qu'une femme et ne puis rien de mieux; » mais j'aurois plutôt perdu la vie, et deux si » je les avois , que d avoir consenti à une ehoas
COLÈRE DE LA GOMTES8E DE BLOIS
» si reprochable , au déshonneur des miens et à » celui de tous nos amis, qui s'en ressentiront » un jour, qifoi que vous puissiez faire ^. » Cette lettre terminée, elle la remit à un messager en versant beaucoup de larmes, et l'envoyé rendit conupte de ce qu'il avait vu. Ce fut Tarrét de mort du malheureux prince. Accablé de ces reproches, et d'autant plus affligé d'avoir déplu à sa femme, qu'en effet la cause des grandeurs qu'il disputait à Jean de Monfort, provenait de l'héritage des Penthièvre, il songea, non sans douleur, qu'il fallait répudier la parole jurée. 11 s'y résolut toutefois; et, quand ses députés se rendirent au pied du chêne de Mi- Voie , ils déclarèrent , de la part de Charles de Blois , qu'ils n'étaient porteurs d'aucun pouvoir pour ratifier l'accord fait aux Landes d'Evran; quçle duché appartenait à sa femjne comme patrimoine, et qu'elle seule avait le droit d'en disposer.
.Le comte de Monfort s'étonna de cette réponse; mais afin de mettre tous les égards de
** Hist, de Bret., par d'Argentré , page 473. — Dom Morice, tome i, page 3oi.
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son côté et de rejeter les torts sur son adversaire , il lui dépêcha un héraut pour le sommer de sa parole, avec déclaration qu'au cas contraire, lui, Jean de Mon fort , eu déchargeait sa conscience, et laissait retomber sur son ennemi toute la responsabilité des maux de k guerre et de Teffusion de sang. Le comte de Blois répondit qu'il n'y savait que faire , et que ce n'était pas son héritage. Cependant le parjure pesait à ce malheureux guerrier, dont le caractère était si éniinemment religieux ; et il consentit encore à prolonger la trêve de quatre mois, et à s'en rapporter à l'arbitrage du prince de Galles, qui résidait alors à Poitiers. Les deux comtes se rendirent en effet devant le fils du roi d'Angleterre, et leurs avocats discutèrent longuement leur cause; mais Charles de Blois ne voulut accéder à aucune proposition : sa destinée s'accomplissait. Monfôrt lui dénonça la bataille , et Charles déclara qu'il y ré* pondrait en temps et lieu. Les otages fuirent renvoyés libres de part et d'autre ^
Durant cette discussion , Bertrand du Gues-
^ Actes de Bret., tome i , coL i565 et suiv.
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clio s'était mis au service du roi de FrajQoe, Charles V, qui venait de succéder à Jeau , sou ÎDiortuixé père; et ce brave capitaine , à la tête d'une troupe de Bretons déterminés , avait suIm toutes les fortunes de la guerre, tantôt Tainqueur, tantôt repoussé ^ mais toujours admiré des ennemis et adoré de ses soldats. Charles Y venait de le créer maréchal de Normandie et comte de Longueville ; et Bertrand jouissait de ces nouveaux honneurs, lorsqu'il reçut Tordrede se rendre, avec mille lances . à l'armée de Charles de Blois. Il s'arrêta une nuit, presque seul, k Guingamp ; mais , lorsqu'il voulut quitter cette ville au matin , il en trouva- les portes fermées ^ Surpris de se voir ainsi retenu , il s'informa des motifs près des babitans rassemblés, et de* manda si l'on prétendait lui imposer une contribution. Les principaux s'avancèrent, et lui dirent que , loin d'en rien exiger, ils lui offi*iraient soixante mille livres ^ , s'il consentait à les délivrer des détachemens anglais cantonsnés dans deux châteaux voisins , ceux de Pes-
^ Mémoires du comte d'jEstoutet^iile , par Lefeuvre. ^ Six cent mille franc* de nos jours.
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tivîeti et de Trogoff. Ces brigands avaient . dévasté )es campagnes et téduit la ville au;r plus cruelles extrémités. Bertrand , pressé d'exéeuler les ordres du roi , se refusa d'abord aux instances des habitans de Guingamp ; mais^ touché de la misère dont ils lui faisaient un si triste récit, il consentit à marcher contre leurs ennemis et se mit en route , à la tête d'unn foule de paysans armés qui criaient.: a Vive » Bertrand ! Dieu bénisse du Guesclin qui île » ne nous a pas abandonnés! » Le chevalier se servit avec succès de ces guerriers improvisés, et se rendit maître des deux châteaux en peu dé jours. Il marcha ensuite vers Nantes , et remit sous les bannières de Charles de Blois les mille hommes qu'il commandait» Ce prince compta bientôt , dans ses rangs, deux mille cinq cents hommes d'armes et une infanterie considérable. Le comte de Monfort se hâta de prévenir Jean Ghandos , qui se trouvait alors en Aquitaine , des difficulté» de sa position. Le capitaine anglais en rendit compté au prince de Galles, et lui demanda ses ordres. Le fils d'Edouard lui permit de préler son secours k Monfort, et Chandos le rejoignit avec deux cents
MODÉRATION
lances près de la ville d'Auray» Au mojen de ce supplément, l'armée anglo - bretonne se composa de seize cents hommes d'armes et de huit à neuf cents archers ; son in&nterie était inférieure , dans la même proportion , à celle de son adversaire.
Une action décisive se préparait. Charles quitta Nantes et.se rendit à Josselin, où il passa \s^ revue de ses troupes. Jeanne de Penthibvre, sa femme, lui avait dit, en présence de Bertrand du Guesclin et d'antres barons de Bretagne : « Monseigneur , vous vous en allez » défendre mon héritage et le vôtre , car ce » qui est mien est aussi vôtre , lequel, messire » Jean de Monfort nous' empêche et a empê- » ché un grand temps, à tort et sans cause. Ce » sçaitDieu. Les barons de Bretagne , qui cy sont, » sçavent bien comment j'en suis droicte héri- » tière ; si , vous prie chèrement que nulle or- » donnance, ne composition d'accord, ne trai- )) té, ne veuilliez faire ou y condescendre que » le corps de la duché ne nous demeure ^ . »
^ Froissard , tome 1 , chap. ccxxv , p. 282. — Hïst, de la ^ie de du Gueselin , par Menart : Lefeuvre , etc.
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Charles avait promis de se conformer à cette injonction. Son bon sens^ et son caractère le portaient à la paix ; mais comment éluder une détermination si positive et que lui rappelaient sans cesse les partisans de sa femme? Ce fut vainement que le comte de Monfort, voulant donner un nouveau gage de sa modération , lui dépêcha un héraut chargé de lui dire que , conformément aux stipulations d'Évraa , il était encore dans Tintention de se contenter de la moitié de la Bretagne , et de le reconnaître même pour son héritier, s'il venait à décéder sans enfans ; Charles crut voir une preuve de faiblesse dans cette sage proposition. Il pensa , d'ailleurs, que la comtesse de Penthièvre lui reprocherait d'avoir manqué de courage lorsqu'il avait la possibilité de vaincre, et il fit répondre que si le comte ne levait de plein gré le siège du château d'Auray, il saurait l'y contraindre avant quatre jours ^ La fatalité l'entraînait.
Jean de Monfort apprit bientôt que Charles
^ Hist ecclés. et cw. de Bret., par dom Moriec » tome I , page Sop.
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l'avançait avec ]es troupes lea plus belles , les mieux armées y les mieux exercées que Ton eût encore vues en France ^. Les Anglo-Bretons , qui ne demandaient quà combattre, commencèrent k préparer leurs armures et à met* tre en bon état les lances y les haches , les dagues et les épées. Jean Chandos, Eustaehe d'Auberthicourt , Robert KnoUes , Mathieu de Gournay, Hugues Caverley, sortirent avec leurs troupes de la ville d'Auray, que n'avait pu défendre la giirnison du château , choisirent le terrain , se mirent en ordre de bataille , et attendirent l'ennemi de pied ferme.
Il x\e tarda pas à paraître. Les Franco*Bre»
tons s'arrêtèrent dans de grandes bruyères ^j près d'un ruisseau qui, seul» séparait les deux armées^. Le maréchal de Beaumauoir défendit expressément à qui que ce fût de sortir des rangs pour jouter, fournir une course ou porter un défi; et Charles de Blois^ par le conseil de
^ Froissard, toipe i, chap. ccxxvi, pages 282 à ^83.
^ Chroniq. de Guillaume de Saint- André ^ Actes de Bret.y'Xotae iv. — Froissard, tome i, pages 283 et suiv. —r- D'Argent ré. — Le Baud. — Dom Morîce. — Dom Lobineau , etc.
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du GuescKn ' dWisa ses troupes ea Crois corpâ de b»taiHe,avec une arrière-gaffde. Bertrand commandait le premier corps , qai ne se composait que de !l&*etons. Il avait placé les comtes de Joigny et d'Auxerre à la tête du second , ou Fon ne comptait que des chevaliers de France ; et le troisième était dirigé par Charles de ^Aok^. Près de sa personne se lenaîent les plus hauts barcms de la Bretagne, k vicomte de Rc^n, les sires de Léon, d'Avaugoor, deDinan, de Malestroit, d'Ancenis et plusieurs autres. On voyait à l'arrière garde les sires de Rais, de Rieux, de Tourneminey du Pont, etc. , et le nombre des hommes cParmes de chaque bataille s'élevait à plus de mille. Charles de Blois parcourut les rangs, parlant à tons les chevaliers , les suppliant de lui rester fidèles et^ loyaux , et déclarant qu'il prenait, sur son âme et sa part de paradis, la justice et le bon droit de la cause pour laquelle on allait combattre. Tous lui promirent de s'acquitter de leur devoir.
Le comte de M onfort était bien le chef du parti opposé, mais Jean Chandos commandait eïi réalité son armée et donnait seul des
DISPOSITION
ordres suivis d'exécution. Aiasi Tavait voula le roi d'Angleterre, qui avait écrit à cet habile capitaine de prendre en tout l'initiative et de surveiller et diriger son gendre. Dès que Chandos eut attentivement examiné ]a tenue et l'ordonnance de l'armée de Charles , il reconnut qu'il avait a£faire à forte partie , et il s'écria : « Que Dieu m'aide ! il me paraît que » toute la fleur de la chevalerie est par de là ce » ruisseau ! » Puis , se retournant vers les guerriers qui l'entouraient , il ajouta : a Mes chers » seigneurs, n'est-il pas temps que nous ordon- » nions aussi nos batailles , nos ennemis nous » en montrent l'exemple? » — «Vous dites la » vérité , sire , » répartit un de ceux qui l'avaient entendu, a mais vous êtes notre chef et » notre conseil , donnez vos ordres selon votre » jugement; vous n'avez personne au-dessus » de vous qui puisse vous contredire , et votre » expérience vous apprend mieux ce qu'il con- » vient de faire que ne le pourrait aucun de » nous. » Messire Jean Chandos divisa donc aussi son armée en trois corps, avec une arrièregarde. Au premier se trouvaient Robert Knoles , Gauthier Huet et Richard Brûlé ; au second
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Olivier de Glisson , Eustacbe d'Auberthicourt et Mathieu de Gournay. Il se réserva le troisième et se plaça près du comte de Monfort.
Chaque bataille était composée de cinq cents hommes d'armes et de quatre cents archers.
L'organisation de l'arrière -garde essuya des contrariétés. Chandos appela Caverliey et lui dit : « M essire iHugues , vous commanderez » l'arrière -garde ; je vous donne cinq cents » bons combattans. C'est votre partage. Vous » vous tiendrez sur l'aile droite, et ne quitterez » ce poste, quelque chose qui advienne, à » moins d'une extrême nécessité, comme par D exemple si nos corps de bataille étoient en- » tr'ouverts par l'ennemi et commençoient à » s'ébranler. Alors vous vous porterez sur le » point qui souffrira, vous le soutiendrez et » lui imprimerez votre courage. Vous ne sau- » riez aujourd'hui rendre un plus éminent » service. » Hugues de Caverley ayant écouté Jean Chandos , rougit , et, tout agité de colère, répondit : « Sire, sire, remettez cette arrière - » garde à un autre que moi , je ne demande » nullement à m'en charger; » et il ajouta :
n Ah ! sire chevalier , dans quel lieu , en quelle
:2oa SAGESSE
» circoodtanee m'ayez ^vous trouvé si misera^ )^ ble, que je ne sois en ce jour digne de com- » battre des premiers comme vous autres ? »
Ghandos reprit avec douceur : « Me^ssire Hu- » gués y je ne vous ai pas mis à Varrière-garde » par aucun motif qui puisse empêcher de » vous considérer comme un des meilleurs » chevaliers de l'armée; je sais très-bien que » vous êtes digne de combattre aux premiers » rangs ; mais je vous al confié ce comman- » dément parce que vous êtes un boaime » sage et avisée et qu'il y faut un brave comme )ii voua. Je vous prie instamment de l'accepter. » Je vous assure que si vous le prencs , le sort » du combat dépendra de vous » et que vous y » acquerrez un immense honneur; et je vous » promets de plus que je vous accorderai la T» première demande que vou&me ferez, quelle m qu elle smt. » Gaverley , t<M»tefois y était loin de se rendre aux belles paroles de Jean Ghandos ; il se regardait comme un homme déshonoré , et le suppliait , au xiom de Dieu et à mains jointes , de remettre le commandement à un autre ^ parce qu'il voulait combattre des premiers. Jean Ghandos en versa des lar-
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mes, tt lui dit avec une sorte de résignation : a Eb bien donc i comme il faut que je le » prenne ou que vous le preniez , décidez vous- » même lequel vaut le mieux pour le salut de » l'armée^ » A ces mots , Caverley , honteux de son obstination , prit la main de Ckandos en lui disant : « Ab ^ sire I certes , je sais bien que » jamais vous n'exigerez dé moi rien qui puisse » m'àttirer db blâme , je l'accepte donc et vous » serez content. » Il conduisit sur-le-champ sa division dans ]ek prairie voisine , et la plaça de manière à pouvoir observer l'action et porter secours où serait le danger.
Sur ces entre&ites, Jean de Monfort jugea de nouveau convenable d'envoyer un héraut à Charles de Blois, pour le sommer de se conformer au traité trois fois juré aux Landes d'Ëvran ^ Le sire de Beaumanoâr, que sa hat»te ré-, putatiou faisait respecti^r d^ns les dieux eamps, allait de Tun à l'autre, discutant y persuadant, raipenaut les plus exaltés et parlant de paix à tous. Il avait été prisonnier ^e Monfort, et,
^ t^e& réponses de Charles de Bloi& sont coosignées d^i»s r^nquéte relative à sa canonisation. — Actes de Bret. , towe ii , 4''. de la coUectio».
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comme sa rançon n était pas encore payée, il ne portait point d'armure. Charles ne voulut rien écouter. H avait , disait-il , donné sa parole à la comtesse de Penthièvre , et il ne devait plus être question que de combattre.
Beaumanoir cependant obtint une suspension d'armes d'un jour et d'une nuit , et , pour luimême, la liberté de prendre part à l'action, n employa ce délai à parlementer.
Durant cette espèce de ' trêve , le châtelain d'Auray, simple écuyer, nommé Henri de Hartwell \ sortit du château avec quarante lances , en bon ordre , gens bien armés , bien montés et disposés à faire preuve cie courage, et se rendit au quartier de Charles de Blois, qui s'informa , d'un air ouvert et riant, de l'état ou château. « Par le nom de Dieu , » dit l'écuyer, « nous sommes assez pourvus de » vivres pour tenir encore deux ou trois mois, » s'il eu étoit besoin. » — « Henri, Henri , » reprit messire Charles, « demain, au jour, » vous serez délivré de tout point , ou par ac-
^ Hartwell , Hauteruelle , Hauternëlle , Hartecelle , Hartevelle , etc. Ce nom est écrit de dix façons différentes dans le même auteur. Voyez la note E.
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» cord de paix ou par bataille. » — « Sire , » dit Vécuyer , « Dieu y ait part !» — « Par ma » foi, Henri, » ajouta Charles, «j'ai encore » en ma compagnie vingt-cinq cents hommes » d'armes, au moins, d'aussi bonne étoffe et » aussi appareillés d'eux acquitter ^ qu'il n'y en » a point au royaume de France. » — « Mon- » seigneur , » dit l'écuyer, « c'est un grand » avantage. Vous en devez louer Dieu et re- » gracier beaucoup aussi messire Bertrand » du Guesclin et les barons de France et de » Bretagne , qui vous sont venus servir si cour- » toisement. » Ils passèrent ainsi la nuit à causer et à se divertir.
Cependant, les chevaliers anglais qui tenaient au parti de M onfort, se rassemblèrent et jugèrent à propos de supplier Jean Chandos de ne consentir à aucune paix ou accommodement entre le maître qu'ils servaient et Charles. de Blois. Us avaient dépensé tous leurs biens pour s'équiper et se soutenir à l'armée ; ils étaient pauvres , et voulaient tout perdre ou tout regagner dans une bataille. Chandos ne
^ Et aussi prêts à se bien conduire.
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répondit point ; mais le leademain , il donna Tordre de s'armer et de se préparer au combat. On en faisait autant dans les ligkies de Charles de Blois. C'était le dimanche ^9 septembre ï364- De part et d]autre, on célébra plusieurs messes , et totis ceux qui youlurent communier s'approchèrent des autels; puis les rangs se reformèrent.
Le sire de Beaumanoir, monté sur un cheval de bataille, parut tout à coup devant la division où se trouvait Chandos , qui en sortit dès qu'il le vit venir et lui demanda ce qu*il voulait. Beaumanoir, après les salutations d'usage, lui dit : (( Messire Jean Chandos,^ je viens yoos » prier , au nom de Dieu , de m'aider à mettre » d'accord nos deux seigneurs. Ne seroit-ce pas » grande pitié que tant de braves vinssent à » périr pour défendre une opinion à laquelle » chacun d'eux a bien peu d'intérêt ? » Chaudes ne le laissa pas continuer, et reprit d'un ton rude , bien différent de celui dont il s'était servi dans les discussions de la nuit passée: « Sire de Beaumanoir, je vous donne avis de » ne pas pousser votre cheval plus avant , car )» mes gens disent que s'ils peuvent vous en-
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9 tourer, ils vous tueront. Après tout , dhes à » monseigneur de Blois que , quoiqu'il ad- » vienne , messire Jean de Monfori le veut » combattre et en finir de tout traité de paix » ou accord. Il demeurera aujourd'hui duc de » Bretagne ou mourra sur la place. » Beaumanoir , surpris et irrité de ces paroles, lui cria: « Gbandos, Chandos, il n'en sera, par » Dieu, pas ainsi. Monseigneur Charles a n autant d'envie de combattre que monsei- » gneur Jean de Monfort, et tous ses gens » ont même volonté* »> 11 partit à ces mots et courut se placer parmi les barons du comte de Blois.
Chandos revint près de Monfort, qui lui demanda : « Eh bien ! comment va la besogne ?
» Que dit notre adversaire? » — <» Ce qu'il 1» dit? » répondit l'Anglais, «il vous mande, » par le seigneur de Beaumanoir, que je viens )» dé quitter , qu'il veut vous combattre , quoi - » qu'il advienne , et qu'il demeurera aujour- » d'bui duc de Bretagne ou qu'il mourra sur la » place. Voyez ce que vous voulez faire , et si » vous voulez combattre.» — « Oui, de par » monseigneur saint Georges, » dit le comte
LA BATAILLE COMMENCE
de Monfort , « et Dieu veuille aider au bon » droit l Faites avancer nos bannières ! »
• Beaumanoir ne put s'empêcher de dire à Charles : «Par monseigneur saint Yves, sire, n j'ai ouï la plus orgueilleuse parole , proférée » par niessire Jean Chandos y que j'aie enten- » due depuis long- temps, car il prétend que » Jean de Monfort sera duc de Bretagne , et » vous montrera bien que vous n'y avez au- )) cun droit, d Charles de Blois changea de couleur et répondit : « Dieu sçait à qui le » droit appartient! » Puis il fit avancer ses bannières et gens d'armes y au nom de Dieu et de monseigneur saint Yves.
Le son des trompettes , des piboles ^ et des tambours, donna bientôt le signal du contibat. Des deux côtés, on cria : « Bretagne! Bre- » .tagne ! » et les gens du comte de Monfort ajoutèrent à ce cri celui de « Malo^ au riche » duc ! » Les batailles ' s'élancèrent en bon ordre. Chaque homme d'armes avait une lance
1 Fifres.
3 C'était le premier mot de la devise : Malo mon quamfœdari,
3 Les lecteurs savent qu'une division d'armée se
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ûe la longueur de cinq pieds , à fer bien acéré , et une hache à petit manche , pendue à son col ou à sa ceinture ^ Les chevaliers , équipés de toutes pièces, s avançaient entourés de leurs gens, faisant porter devant eux leur bannière ou leur pennon. Bertrand du Guesclin et ses Bretons attaquèrent d'abord la division de Robert KnoUes. Les enseignes des préteudahs, qui toutes deux étaient parsemées d'hermines, furent plantées Tune en face de lautre; et les combats corps à corps, ii la lance et k Fépée, commencèrent autour de ces points de ralliement. Les archers anglais, après avoir jeté sur leurs épaules les arcs dont ils s étaient servis sans grand effet , se placèpent entre leurs hommes d'armes , et parvinrent à s'empara de quelques hagjies des Français, qu'ils manièrent avec succès. Les chevaliers se distinguèrent par maint coup de lance, mainte passe adroite et aventureuse , mainte prise et mainte recousse ^ ; mais , une fois abattus^ il
«omniMt a cette époque une bataille. C'est de là qu'est dérivé le mot bataîUon.
^ Froissard/tomei, chap. ccxxvii , page a86.
2 Délivrance.
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leur était <lHfici4e de se relever ;- s'ils n'éltiieiit 'prompiement secourus , et ils périssaient des maiqs des valets tout prêts à les égorger.
La bataille de Charles de- Blois vint- s'admesser à cell&de Monfort. Le ciioc fut terrible, et y dans ce premier moment ^ les gens de Monfort furent ébranlés. Charles , qui montrait un grand courage , aperçut un chevalier ^yêtu d une cotte d armes parsemée d'hermines , il s'élança pour le combattre, l'abattit à ses pieds d'un coup de» hache, et, transporté de joie, il s'écria : « Bretagne 1 Monfort est mort 1 » Son triomphe ne fut pas de longue durée, le véritable Monfort^ parut bientôt près de Jeàti (^handos, qui, tout en portant des coups épouvantables , le conseillait , l'encourageait, se -multipliait autour de lui , en Jmi disant : ic Fai-
^ Une anoienne prophétie de Merlin annonçait maifaeur à un ohevalier couyert d'hermines , dans un combat qui devait se Hvrer au centre de la petite Bretagne. Afin de se soustraire à la fatalité de- la prédiction, Monfort avait fait revêtir un elievalier d'armes semblables aux siennes. On avait dialiué le même conseil à Charles de Blois ; mais il s'y était T^fusé «par esprit de religion.
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» tes ceci , allez là, venez de ce côté; >• injonctions auxquelles le jeune Monfort s'empressait d'obéir. Hugues de Caverley le suivait avec ses gens, se portant sur tous les points où sa pré- ^nce était nécessaire, et repoussant au combat les lâches qui s'en écartaient. Olivier de Clisson et Eustache d'Auberthicourt avaient attaqué les comtes d' Auxerre et de Joîgny. On était tellement échauffé de part et d autre, que tous les rangs se confondaient , que tous les guerriers combattaient sans observer aucun ordre; et ce fut alors que l'on reconnut la sagesse/ des dispo^tions de Jean Chandos et Futilité de sa réserve , que Caverley maintenait sur les ailes , sans lui permettre de pénétrer xlans la mêlée.
Armé d'une hache, Olivier de Clisson ouvrait et rompait le^ rangs , et se rendait si terrible, que personne n'osait lapprocher.
Après avoir échappé aux plus grands périls, il fut enfin frappé d'un glaive qui abattit la visière de son dds(|ué et lui creva un œil. Chandos , qui se servait aussi de la hache , pénétra dans la division dii conite d'Auxerre , dont les bannières et pennous furent renversé^, dé-
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chirés et foulés aux pieds. La terreur s'empara des combattaus , et les che& ne purent parvenir à rallier les fiiyards. Le comte d'Auxerre, grièvement blessé , fut fait prisonnier et conduit sous le pennon de Chandos , ainsi que le comte de Joiguy et le sire de Prie, grand banneret de Normandie. Bertrand du Guésclin seul se maintenait encore. Il se servait d'un marteau d'acier pour abatti'e ses ennemis; une foule de chevaliers étaient tombés sous ses coups , et il se faisait un rempart de leurs corps , lorsque Chandos vint se jeter comme la foudre sur sa division. £Ue était déjà ouverte et enfoncée; mais il avait rallié près de lui Beaumanoir , Charles de Dinan , et Louis de Châlons , surnommé le chevaUêr vert y et ce petit nombre de braves occupant a lui seul une armée. Chandos perça la foule et cria : « Rendez -vous, messire Bertrand, » cette journée n'est pas vostre! » Bertrand jeta ses regards sur le champ de bataille, il vit Vaffreux désordre qui y régnait, il reconnut que tout était perdu, et se rendit.
La défaîte des troupes de Charles de Blois était complète. Le malheureux comte , après
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des prodiges de valear, n'avait plus autx>ur de lui qu'une vingtaine de chevaliers bretons , déterminés à partager en tout la destinée de leur seigneur, et préférant la mort au déshonneur. Ils se défendirent encore quelque temps, mais toute larmée ennemie accourant sur ce point y ils imitèrent Charles de Blois qui remit son épée à un capitaine anglais. A rinstant sa bannière fut renversée et honteusement déchirée sous ses yeux. On le plaça sous . bonne et sûre garde, et on Téloigna de la mêlée*
Le massacre fut épouvantable, la plupart' des chevaliers de Charles périrent ou se rendirent prisonniers. On poursuivit vivement les fuyards , et nombre de combats partiels eurent lieu , depuis Auray jusqu'aux portes de Rennes, entre les vaincus et les vainqueurs ^
Tandis que les chefs anglo-bretons cherchaient à rappeler les troupes victorieuses, l'infortuné Charles périssait d'une mort sans gloire et inopinée. Un soldat anglais lui enfonça son épée dans la gorge. Charles ne put
* Th. Walsingkam, p. 180. — Knîghtoa, p. a6a8^
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proférer q.ue les mots. « AhJ domine Deus l » et tomba sans mouvement^. Tout. porte à croire que les capitaines des deux armées, dans le désir de terminer une guerre si désastreuse , étaient convenus davance de ne point mettre à rançon Iç prince qui. aurait le malheur de succomber , mais 'de s'en défaire comme par accident. La précaution que Ton avait eue de placer près de Charles un religieux dominicain y qui Texhprtait à se recommander à Dieu et à saint Jean-Baptiste, lorsqu'on le conduisait hors du champ de bataille, on est une preuve assez évidente. Toutefois, ce lâche assassinat ne passa que pour Vexcès de zèle d'un soldat ^.
Les chevaliers qui tenaient le parti du comte de Monfort i^vinrent enfin près de lui et plantèrent la bannière de Bretagne sur un buisson élevé , afin de rallier leurs gens. Gb'andos dit à Monfort en riant : « Sire, louez Dieu » et réjouissez-vous , car vous avez aujourd'huy » conquis Théritage de Bretagne. » Le comte
^ Enquête pour la caDODisation de Charles de Blois, Actes de Bret., tome ii, col. i et suiv. ^ Voyez la note F à la fin du volume.
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lui répondit : <( .Mesura Je»n Cbandos^ cette » bpmie i ayeDtUrie , ne nous eaft advenue, que. » par yotre grand senà et voé ]proue6ses. Je l&r y^ ;sçay de bonne vérité^ ainsi que tous ceux. )» qui sont ici, Or> je vpus prie, buvez dans » mon^hanap \ » Il lui tendit un flacon de vin dont il venait de boire lui-même pour se rafraîchir 9 et il aj^^utb : «Après Dieu , cest » vous à qui, de tQUt le monde , je dois en sça- » voix le plus de gré. » Olivier de Clis^n p^rut alors tout ;^^anglant et .tout échauffe, ran menant une feule de prisonniers et pi^cédant deux chevaliijçips et deux hérauts que Ton avait^ envoyés à la ; recherche, de Charles de Blois, car Monfort- ^ignorait, encore le triste sort de son, 'rival. Us Ivi^ dirent : « Monseigneur , faites » bonne chère ,. nous avons vu mort votre ad- » versaire , messire Charles. )» M oiifort se leva en annonçant quil voulait aller le voir luimême et qu il lui plairait beaucoup mieux , dim^l cet état que vivant. On le conduisit aux. lieu|(' où. gisait le. xx>rps du malheureux prince qflp Ton ,avait dépquillé de seavêtemen», et>
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simplement recouyert d'an boudier. A ce spectacle , M onfoFt ne put se défendre d'un sentiment de pitié , il le considéra en silence et s ecria : tf Âh ! monseigneur Charles , mon beaa » cousin y quoique pour maintenir votre opi- 9 nioD TOUS ayez causé de grands malheurs à la » Bretagne, que Dieu ne me soit en aide si >' je n'ai pas du r^et de vous trouver ainsi ; » mais cela ne peut désormais être autre- » ment t » Le jeune comte versa àe& larmes , mais Chandos se hâta de l'entraîner en lui disant : «Sire, sire , partons d'ici ^ et regraciez » Dieu de la belle aventure que vous avez , car » sans la mort de celui-cj, vous ne pouviez » venir à l'héritage de Bretagne. »
Le corps de Charles de Blois fut transporté à Guingamp , par les soins du comte de Monfort, et honorablement inhumé. Le peuple l'avait aimé , parce que sa dévotion l'avait rendu humble et désintéressé. On se rappela ses austérités , sa frugalité , son amour pour la justice , sa libéralité aumônieusc , son attacheofbnt aux ecclésiastiques , les marques de respect qu'il donnait à la célébration des mys^ tères de la religion ^ ses longues et dures pé-
•ON tombeau; 8a postérité. i364^ 217 nitences. On visita son tombeau , on y récita des prières qui parurent efficaces, et bientôt il s'y fit de nombreux miracles. Le roi de France, charmé de nuire à Monfort, favorisa Tenquéte de sa canonisation , et demanda au pape de le placer aux rangs des bienheureux que rÉglise prescrit de vénérer.
Charles de Blois laissa cinq enfans légititeies de la comtesse de Penthièvre , trois fils jeunes encore, et deux filles mariées, Tune à Louis de France , duc d'Anjou , second fils du roi Jean ; l'autre à Charles d'Espagne , connétable de France. Un fils naturel, nommé Jean de Blois , était mort à ses côtés à la bataille d'Auray.
DIT. LK VABLLANT OU LE. CONQUÉRANT
LIVREcON^IEME.
Le comte de Monfort achève de se faire reconnattre par la Bretagne. — Conseil donné à Charles V. — T]!*aité de Guen*ande. — Impôt sous le nom de fouage.— 7Jean ly rea^ hpm^^e aqrpi.deiiFrajice. — Réunion des grandes compagnie^. — Du Guesç^n se met à leur tête. — 11 arrache deux cent mille livres au pape Urbain VI. — Il est nommé connétable de France. — li vend ses biens, immeubles, meubles et bijoux , afin de payer ses soldats. — Fausse position du duc de Bnetagne.' — Il favorise ]es Anglais. — Canonisation de Charles de-JBhîis. — Soulèvement des paysans. — Massacre ides 4>^>£lAi^* Jean IV s*allie avec Edouard III. — ^ Sa positipn s'aggrave. — Il est force d'abandonner la Bretagne et de fuir en Angleterre. — Le connétable du Guesclin s^empare de ses états. — Débarquement des Anglais à Calais. — Jean IV défie Charles V. —
NOUVEAUX SUCCÈS
Olivier de Clisson fait trancher la tête aux otages de Brest. — Représailles. — Intrépidité du duc de BrelBgne. — Il s'expatrie de nouveau. • — Bournizel et le comte de Flandre. — Charles V veut confisquer le duché de Bretagne. — Mécontentement des seigneurs bretons. — Les Bretons se soulèvent. — Ss envoyent une ambassade à Jean lY. — Propos da peuple. — Retour Uîomphal du duc de Bretagne. — Ses inquiétudes. — Bertrand du Guesclin part pour la Gascogne. — Ses conseils au roi. — JQ tombe malade. — Allocution à ses capitaines. — Sa mort. — Honneurs rendus à sa mémou*e.
La mort de Charles de Blois terminait la discussion entre les prétendans à la couronne ducale, et devait rendre la paix à la Bretagne, si long-temps dévastée par les gens de guerre. Charles n'avait laissé que des enfans en basàge. Il n'était pas probable que le roi de France, qui passait pour avoir delà sagesse, s'obstinât à perpétuer, dans l'intérêt particulier de quelques princes de sa maison , mais déjà éloignés du trône, une des plus sanglantes querelles qui eussent affligé l'humanité. Lui-même avait de graves démêlés à débattre avec Charles le Mau-
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vais , roi de Navarre , a raison de ses prétentions sur ]a Champagne et la Bourgogne. Il i^ersa de^ larmes en apprenant la mort di^ comte de Blois, mais il aperçut dans l'avenir des jours plus heureux ; et quoiqu'il gémit sur le sort de «on infortuné parent , il se contenta d'envoyer le duc d'Anjou , son frère, porter des paroles de consolation ^ la comtesse de Penthièvre , ^ui se livrait à tout l'éclat d'une fastueuse douleur. Le comte d'Anjou , qui avait épousé une des filles de Charles de Blois , conçut peut-être un moment l'espoir de succéder à son beaupère ^ Il combla de magnifiques promesses les villes , les forteresses , les châteaux , les communes qui tenaient le parti de Charles ; mais les rapides succès de Moufort anéantirent en peu de jours son ambitieuse confiance.
Le comte de Monfort eut à peine rallié ses troupes victorieuses , qu'il se hâta d'envoyer au roi d'Angleterre un varlet poursuivant d'armes, qui s'était distingué dans le combat , afin de lui en rapporter les détails avec exactitude. Edouard , charmé de ces bonnes nouvelles ,
^ J'roissard, tome i , chap. ggixviu, page 28$.
3^4 CONSEILS DOHSÉS ▲ CHARLBS T.
» dernier duc de Bretagne , par lequel nombre
» de maux sont advenus en Bretagne et aux pajs
m d'environ. Or est-il aujourd'hui que messîre
» Charles de Blois votre couân , en Bretagne
» gardant et défendant , est mort » et n y a per-
» sonne de^n coté qui relève le droit de cette
9 guerre ni de Fhéritage. Car ceux auxquels
» il appartiendroit sont en Angleterre prison-
» niers, c'est à sçavoir ses. deux fils Jean et
» Guy. Nous voyons et oyons reoorder tous
» les jours que mesure Jean de Monfort prend
» et conquiert villes et chasteaaz y et les attribue
» en tout à lui comme son lige héritage. Par
» ainsi vous pourriez perdre vos droits et lliom-
» mage de Bretagne , qui est une moult grosse
• et noble chose en votre royaume , et que vous
» devez redoubter de perdre. Car si ledit comte
» de Monfort le relevoit de votre frère le rœ
» d'Angleterre y ainsi que fit jadis son père,
» vous ne le pourriez ravoir sans grande guerre
» et grande haine entre vous et ledit roi , tan-
» dis que bonne paix existe maintenant, que
» nous ne vous conseillons mie de briser. Donc
» il nous semble, tout bien considéré etima-
» giné , cher sire , qu'il seroit bon d'envoyer
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» certains messagers et sages traiteurs ^ devers » monseigneur Jean de Monfort, pour savoir » comment il se veut comporter , et entamer » matière de paix entre luy et la dame qui s'en » appelle duchesse ^ ; puis , sur ce que lesdits » traiteurs trouveront en luy, et en son conseil , » vous prendrez avis. Au fort, il vaudroit mieux » qu'il demeurast duc de Bretagne, pourvu qu'il » voulust se reconnoistre devons et vous en fist » toutes les droitures , ainsi que sire féal doit » faire à son seigneur , que de mettre la chose » en plus grand péril. »
Charles V adopta ce conseil prudent. Il nomma l'archevêque de Reims, messire Jean de Craon , et le maréchal de Boucicault ^ , ses ambassadeurs près de Monfort. Les deux envoyés traversèrent . la Bretagne, et rejoignirent le comte au siège de Quimper. Ils furent parfaitement accueillis par Monfort et Chandos , qui les engagèrent à retourner à Rennes jusqu'à ce que le duc , qui avait dépêché vers le roi Edouard le sire de Latimer, afin de lui de-
'^ Négocia tf^urs.
^ Jeanne de Penthièvre.
^ Actes de Bret., tome i , col. i584.
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mander ses ordres , eût reçu les avis qu'il en attendait. Edouard ne manifesta que des intentions pacifiques y et donna le conseil de faire un apanage décent et honorable à la comtesse de Blois. Boucicault voulait d'abord que Ton traitât sur les bases des stipulations d'Ëyran , qui consistaient à partager la Bretagne entre les deux familles rivales ^ ; mais Monfort déclora qu'il allait en appeler de nouveau à son armée. Les envoyés de Charles V cédèrent , et le 1 2 avril 1 365 le traité qui reconnaissait Jean dç Monfort comme duc de Bretagne , Ait proclamé solennellement dans 1 église de Sainte- Aubin de Guerrande. Monfort fit serment sur les Évangiles , entre les mains de rarchevéque de Keims , et jura sur son âme ; les dé}Hitéa de la comtesse de Penthièvre jurèrent sur l'àme de leur dame et maîtresse; les principaux seigneurs de Bretagne prêtèrent le même ser-* ment.
Par ce traité ^ , Jean de Bretagne , comte de Monfort , fut reconnu légitime héritier des
^ Froissard , tome i , chap. ccxxix , pages n^t k 292, ^ Traité de Guerrande , Attê» de Bret,, tome i, col. i588.
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terres dopt le duc Jçaa III avait été paisible possesseur. La comtesse de Penthièvre con* sçrva toutes celles qui avaient composé Tapa* nage de son père et les biens de sa mère. On lui donna de plus la vicomte de Limoges , dix m\\]e livres de rente ^ , en propriétés situées en France , trois mille livres ^ de ^^entes viagères, et les châtellenies de Chailly et de Lonjumeau. Elle fut dispensée de faire hommage au nouveau duc pour son comté de Penthièvre, et consentit à ce que Jean de Bretagne , son fils aîpé , épousât la comtesse Jeanne^ sœur de Monfort. En considération de cette alliance, elle devait abandonner la vicon:\té de Limogei^ à son fils , et le duc , <;n dotant sa sœur, était astreint à lui remettre cent mille livres \ afin de contri|]|uer à la délivrance de sow m9ri,touj<^rs prisopMier en Angleterre.
L'article X portait que si le comtç de Monfort mourait sans enfans mâles , le duché reviendrai t à Jean de Brqtague et à ses descendans màlçs par ordre de primogéoiture.
1 BnviroD oent mille francs. ^ Trente mille francs.
^ Un million,
RATIFICATION
Les autres stipulations ne concernaient que dès intérêts particuliers ; la dot des princesses dfî Bretagne , fixée à cinq mille livres de rente; la restitution des confiscations , à Texccption des terres de Derval , de la Roche-Perion , de Rougé, de Guémené-Guingamp, de Saînt-Pol de Léon, et de quelques autres; la remise de toutes les rançons non payées , et Toubli du passé.
Olivier de Clisson et Latiiricr se présentèrent devant le roi de France, comme ambassadeurs du nouveau duc de Bretagne, et lui demandèr ;at, en son nom, la ratification du traité de Guerrande ^ Charles V les accueilli tîionorablement; cependant, sous prétexte d'affaires importantes et pressées, il parvint à renvoyer cette formalité à d'autres temps. Jean de Monfort, qui avait pris îe nom de Jean IV, ne témoigna aucun mécontentement; mais il leva des subsides considérables sur les marchandises, dans tous les ports dé la Bretagne , convoqua le parlement à Vannes, lui fit connaître l'état de ses finances , obtint des prélats et des barons
* Actes de Bret.f tome i , col. iSgg.
DU TRAITÉ. l366. 239
une imposition d'un écu d'or par feu y les riches aidant les pauvres , sans que toutefois cet impôt tirât à conséquence pour l'avenir \ reçut rhommage de ses sujets sous une formule qui ne fut point agréable au roi de France ^, et conclut un traité d'alliance offensive et défensive avec le prince de Galles.
Ces dernières mesures éveillèrent l'attention de Charles V, qui craignit enfin que le duc de Bretagne, lassé, ne renonçât à sa vassalité et ne lui suscitât une nouvelle guerre. Il ratifia le traité de Guerrande % et fixa le jour où le duc viendrait à Paris lui rendre son hommage.
C'était le i3 décembre. Le roi présidait avec pompe son conseil , et se trouvait environné d'un
^ Actes de Bret,, tome i, col. 1604.
2 Voici la formule de ce serment : « Vous vous » avouez homme lige de monseigneur le duc de Bre- » tagne , ici présent , et promettez lui garder foi et » fidélité , et le servir envers et contre tous ceux qui » peuvent vivre et mourir, plus proche à lui qu'à nul » autre, et ainsi le garderez par votre serment bien et » fidèlement. » — Et le vassal répondait : « Ainsi le » jureî »
' Actes de Bret., tome i, col. 1607.
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grand nombre de prélats , de barons et de che« valîers. Jean de Monfort se présenta , sunri des principaux seigneurs de Bretagne, et son (^ancelîer, Hugues de Montrelaix, é^êqne de Saint* Brieuc , portant la parole en son noiti , dit «lu roi : «Très-excellent, très^ noble et très-puis^ » sant prince, voici le duc de Bretagne qui est » venu vers vous comme à son seigneur suze- » raîn , et m'a ordonné de vous dire ronde- >» metit et sans cérémonie ce qae je vous » dirai. » Le doc salua en pliant le genou et ajouta : « Le révérend père en Dieu dit la véy> rite. » Le chancelier de Bretagne , reprenant la parole, déclara que le duc n'ofiraît d'autre Hommage pour le duché et pour la pairie, que celui que ses prédécesseurs avaient offert aux prédécesseurs du roi ^
Cbarles V parut alors prendre l'avis de son conseil ; puis le chancelier de France , évêque de Beauvais, répondit, au nom du roi , « que » son maître eût souhaité que le duc fût venu )) plus tôt , mais que néanmoins il étoit disposé » à recevoir son hommage.)» Jean IV, à ces
^ /ictes de Brèt., tome i , éd. i6o8
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mots, ôta son, maiateau et son chaperon, s'agenouilla sur un coussin qui lui fut apporté , et joignit ses deux mains. Le chancelier dé Bretagne dit alors ; « Très-excellent , très-no- » Lie et très-puissant prince, voici le duc de » Bretagne qui ^ de la duché de Bretagne et de » la pairie de France, vous fait hommage » comme à son seigneur suzerain et tel que » ses prédécesseur^ l'ont fait aux rois qui ont N été avant vous , en vous offrant la bouche et w les mains. » Le roi,^ qui avait pris dans les siennes les mains du duc , le fit lever et lui donna le baiser d'usage , en disant : « Nous re- » cevons cet hommage , sauf notre droit et l'au- » truy. » Le duc fit ensuite hommage lige pour le comté de Moufort-l'Amaury, Neautle et autres terres situées en France.
Cette cérémonie était à peine terminée que le chancelier de France expliqua que la pensée du roi avait été de recevoir l'hommage de Jean IV comme lige , et il s'appuya des actes d'hommages rendus par Artur I". et Jean I". ; mais le chancelier de Bretagne , détournant la discussion, lui dit : u Voulez-vous mettre » ici empêcliement? vous avez ce que vous^
EXCÈS
» cherchez. )» Et le duc ajouta : «r Si le roi veut » recevoirmon hommage lige, tel qu Artur le » rendit, j'y consens; mais à condition qu'il » me délivrera l'héritage d' Artur , l'Anjou , la » Touraine ,' le Maine , la Normandie et FA- » quit^ine. » Cette observation fit cesser toute réclamation ^
Jean IV revint triomphant en Bretagne, après avoir fait restituer k Clisson les terres confisquées sur son malheureux père. Il fit publier qu'il était en paix avec toute la terre , battit monnaie en son nom et à son effigie, et convoqua les états, afin de réparer, autant que possible , par les bienfaits d'une sage administration, les maux que la guerre avait causés. Le roi de France , dont l'adroite politique tendait à se faire des .partisans de tous les guerriers célèbres, avait payé à Chandos la rançon de Bertrand du Guesclin. Ce capitaine n'avait pu lui mieux témoigner sa reconnaissance qu'en lui ofirant son bras et se vouant à son service. Olivier de Clisson, Tanneguy du
^ Ifist. eccles. et cw. de Bret., par dom Morice, tpme I , page 32o.
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Chastel , et beaucoup d'autres Bretons imitèrent cet exemple , au moment où ils pensèrent <|ue la cause de Monfort ne réclamait plus le secours de leur épée \ La France alors se trouvait livrée aux plus déplorables excès. La plupart des cbefs qui avaient brillé dans les combats , sous Jean IV ou le comte de Blois, ceux qui s'étaient distingués sous les drapeaux de toutes couleurs , en Flandre , en NaVarre , en Guienne, en Bretagne, en Picardie , avaient réuni des soldats que fatiguait l'inaction, s'étaient adjoints des brigands, des meurtriers, des voleurs , des gens sans aveu , et en avaient < formé ces grandes compagnies dont l'bistoire a marqué le souvenir en traits de sf)ng. Ils vivaient aux dépens des' villages qu'ils écrasaient de vexations, qu'ils désolaient parleurs crimes et leurs cruautés, qu'ils n'abandonnaient qu'après les avoir détruits par le fer et la flamme. Les cris du peuple opprimé, ruiné, décimé, retentissaient constamment dans le . palais du roi Charles ^ , à qui ses conseillers
^ Hi$t:de Bret., par Bertrand d'Argentré, p. 56o. 2 F'ie de Bertrand du Giiesolin , par Lefeuvre. —
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n'indiquaient aucun mojen praticable d'arracher ses sujets à cette épouvantable calamité, n voyait d'infô[mes ayenturiers s^emparer de ses villes , massacrer leurs habitans , s'y rassasier de luxure, se içorger de rapines, sans espoir d'y porter remède, sans possibilité de venger la morale et la société outragées^ Les uns rengageaient à combattre, mais il n'avah pas de troupes , et son trésor était vide. D'autres voulaient qu'il temporisât , dans Tespërance que ces tigres finiraient par se détruire, par se dévorer eux-^mémes. Le parti de la guerre prévalait, lorsque Von imagina de consulter Bertrand du Guesclin. Il ne fut pas d avis de risquer T^istence de quelques levées dlionnêtes paysans contre celle d'une bande de scélérats, dune vaillance à toute épreuve et d'une habileté consommée dans la science des armes ^ ; il rappela que le prince de Galles avait au milieu d'eux des intelligences , entretenait des relations avec leurs chefs , et «pj'il parviendrait à mettre obstacle h tous les traités
D*Argeiitré , page Sai. — Du Tillet, page 288. — Mëzeiay. — Monstrelet. — Le père Daniel. — Vély. ^ Hist, de Bref, y par d'Aigentré , page 5a i.
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que ToQ tenterait, de coaclore pour les ramener à la vie commune. Mais il proposa de les envoyer en Espagne^ sous le prétexte de combattre les Maures et de faire la conquête de Grenade, et il s'offrit à les y conduire. Sa proposition passa tout d'une voix. 11 ne s'agissait qtie de lu mettre h exécution. La tentative, en elle-même 9 était difficile, et il fallait une renommée comme la sienne pour oser l'essayer* Les grandes compagnies étaient alors campées entre Beaune et Châlons^sur^Saôoe , contrée dont les excéllens viûs les avaient attirés* Bertrand fit demander à leurs ctipitaines des saufs-conduits. Le héraut , introduit près d^eux sur la fin d'un banquet , y reconnut Hugues Caverley , Louis de Ghèlons ou le chevalier Vert, Gauthier Huet, Hugues de Va- . rennes . le comte de Beaujeu et d'autres guerriers qui avaient servi Charles de Blois ou Monfort. La requête de Bertrand fut joyeusement accueillie , et les saufs*conduits ayant été duement scellés, du Guesclin vint bientôt partager leur vie aventureuse. Tous connaissaient et admiraient sa valeur. Après quelques jours , il s'enhardit à leur dire que le métier qu'ils
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avaient clioisi , et dans lequel ils ne vivaient quen foulant le pauvre peuple, était un métier peu digne d'eux, et nécessairement précaire ; qu'il valait mieux se distinguer de nouveau par quelque trait d'honneur ; qu'il y avait songé , et qu'une entreprise contre les Sarrasins, qui occupaient le royaume de Grenade ^ lui semblait à la fois une occasion de s'enrichir et d'acquérir de la gloire ; qu'il avait même promesse d'un grand roi de subvenir^ jusqu'en Espagne, à la solde des guerriers qui voudraient l'accompagner ^ « Par saint Geor- )) ges, » s'écria Caverley, «je te suivrai au-delà » des bornes du monde, si tu me promets de » ne me jamais conduire contre le prince de » Galles, mon seigneur naturel! » — « Amis,»
reprit Olivier de Mauny, en s'adressant aux chevaliers qui l'entouraient : « Bertrand a raiy sou. N'en avons-nous pas assez fait pour » damner nos âmes? Sauf quelques grands » coups d'épée que je ne puis me reprocher, » de quelle action ne suis-je point coupable?
^ Fie de du Guesclin , par Lefeuvre. — Menart. — Paul Hay, etc.
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» Je n'ai vécu que parmi les meurtres , les ho- » micides , les viols de filles et de femmes ^ les » brûlemens de maijsons, les ruines de villes, » et vous n'avez pas mieux fait que moi. Chan- » geons donc , et pour obtenir rémission de » nos péchés allons combattre les mocréans, » €nuemis de notre sainte foi et dignes de » damnation éternelle. Dieu nous pardonnera, )> et monsieur du pape , qui est en Avignon , » nous donnera son absolution générale. »
Vingt-cinq capitaines jurèrent à Bertrand de le suivre et de lui obéir. Il les conduisit à Paris, où le roi les fit traiter magnifiquement au Temple , et en obtint la . remise de toutes les forteresses qu*ils occupaient. Jean de Bourbon , comte de la Marche, et le maréchal d'Andreghem , commandèrent des divisions sous les ordres de du Guesclin. La première revue générale des cpmpagnies fut passée près de Chàlong-sM^'rS^opQ;^ , et Ton y compta plus de quarante* mille s0ldat&qui, pleins d'ardeur, se mirent enmdrx^he pour l'Espagne , en passant par Avignon. Leur apparition ne manqua pas
^ Histi *du Languedoc, tome iT,page Sag.
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d'eifrayer le pape Urbain VJ , qui leur conféra volontiers Tabsolutiou , mais qui fit quelque difficulté de leur payel* deux cent mille livres qu'ils en exigèrent ii titre d'aumône. Bertrand y toutefois , demanda ce tribut avec tant d'insistance , et donna des raisons si prenantes de son obstination, que le clergé se hâta de parfaire la somme, en le suppliant de ne pas retarder d'un seul jour son départ pour F Aragon '. Les compagnies parurent enfin dans Ja Catalogne et se mirent à la solde de don Henri de Transtaniare, qui faisait la guerre à don Pèdre de C^atille, surnommé lé Cruel. Les aventures de Bertrand , qui devint bientôt codante de Transtaniare, due de Molines et connétable de Gastille , sont aussi curieuses qu m^ téressantes, mais elles sont étrangères à Yln»toire de Bretagne. ' •
Les frétons, vivaient en paix depuis cinq années^ et comn^ençaient à réparer les désastres causés par la guerre, lorsque le roi df France saisit une oeoasiofi^e reprendre les hos-
^ Environ deux millioDS.
^ P^ie d^$ Pa^eA d'Avignon , tei»« \ , p»gQ 4^-
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tilités cootr? l'AogleteFre. Le prince de Galles^ qui gouvernait la Guienne poqr Edouard III , ayant surcbs^rgé d'impôts cette province, vit les barons de Gascogi^e en appeler à la cour . des pairs et à son suzeraia Gbarlçs V. Le parlement le fit somn^er de comparaître. Le prince, i^digi^c, répondit qu'il s'y rendrait avec soiîçante oiille lanc^^s, en guise, de, témoins^ ; et sur-le-champ , il ordonna aux débris des graudes compagnies revenues des campagnes de Navarre et de Caatille, d'entrer sur les terres françaises et d'y vivre à discrétion» Charles V, de son côté, envoya l'qn de ses genûlshommos à Bertrand du Guesclin , pour l'engager à Iqi rapieqer les troupes bretonnes et françaises qu'il avait eiicore sous désordres. Bertrand était alors assqz mécoiUeui de quel-ques propos que l'on avait tenus k la cour de Francç, et il répondit au député : « Ah i ah ! » J^otre maître veut actu^li^iineut me vo^r, avec » mes amis; mais il me ^mbleque naguères » il désiroit que nous fussions tous pendogi »
^ Hist. de Breicîgne , par Bertrand d'Argentré, page 56o. s
a^O DU GUESCUir
Il réfléchit y néanmoins , et donna sa parole de partir sous peu de jours.
Sur ces entrefaites, Edouard avait envoyé an prince Noir une troupe d'hommes d'armes et d'archers y sous le commandement de ses autres fils, les comtes de Cambridge et de Pembroke. Ils prirent terre à Saint-Malo, assez inquiets de la réception que leur ferait le duc de Bretagne. Mais Jean IV, qui conservait une vive reconnaissance des services que lui avait rendus le roi d'Angleterre, fit dire à ses beauxfrères qu'ils étaient les bienvenus, et leur offrit le passage sur ses terres \ Les Anglais traversèrent paisiblement la Bretagne, se rendirent à Nantes, où le duc leur donna des fêtes magnifiques, passèrent la Loire sans oppoâtion, et atteignirent Angouléme, où les attendait le prince de Galles. Eustache d'AuberthicQurt les suivit, à la tête d'une grande compagnie. Robert Knolles, qui possédait alors la seigneurie de Derval , l'une des plus importaiites de la Bretagne , rassembla dans ses terres un grand nombre d'hommes qu'il em-
' D'Argentré y page 56i. /
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l>arqua et qu il conduisit à la Rochelle , où le prince Noir le nomma capitaine de ses gardes. Le roi Edouard , instruit de l'audacieuse action de ce capitaine , Fappela près de lui , confia une armée à sa valeur, et l'envoya à Calais, d'où Robert KiioUes fit une excursion qui le conduisit presque aux portes de Paris , à travers leNoyonnais, la Picardie et le Vermandois. Le roi Charles V ne pouvait se dissimuler, d'après toutes ces manœuvres, que le duc de Bretagne ne fût, au fond du cœur, plus Anglais que Français, et il attendait avec impatience l'arrivée de Bertrand du Guesclin, Le chevalier parut enfin; et le roi lui dit , en l'embrassant, que le grand âge et les infirmités du connétable de Finies ne lui permettant plus de servir d'appui à la couronne, du Guesclin lui semblait digne d'en être le restaurateur, comnie il était la terreur de ses ennemis ^ Bertrand parla de sa modestie, déclara que par sa naissance, il n'était qu'un simple bachelier ^, et qu'il soulèverait contre lui toute
^ Froisftard , tome i , chap. ccxc.
^ Bas-cheTalier.
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la race odieuse des jaloux , s'il osait prendre le coimnandemenl suv les membres d'une noblesse plus qualifiée que la sienne ^ Le roi répondit que 1 avis de son conseil était una^ nime , et que c était au nom des pairs de France qu'il lui déférait l'épée de connétable. Du Guesclin finit par l'accepter, en suppliant le roi de ne jamais le condamner sans Fayoïr entendu en présence de ses calomniateurs.
Charles Y le lui promit , et oublia bientôt sa promesse:
La cérémonie d'installation terminée , le ixn fit connaître au connétable la situation de la France , la mésintelligence des chefs , le dés* ordre qui régnait dans Varmée y les progrès de l'ennemi; puis le menant dans la cour du Louvre , il passa en revue icinq cents hommes d'armes , donna l'ordre à son argentier ^ d'assurer leur soide pour quatre mois, et dit à du Guesclin : a Monsieur le connétable , je les » mets sous votre commandement. » — « Cela, )i sire? )> répliqua Bertrand, itpii les coDsidë^
1 Hist. de du Guesclin ^ Paul Ha.y , Ménard, etc.
2 Trésorier.
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rait eni pitié , « et que piç^sez- vous que J'en » pi^isse fpîriB cQDtre leç Anglois ? Il me faut *) desbommies en suffisance, et je me charge » d'eii trouver, si vous \es voulez payer. Vous » ne manquez pas de deniers, » — Le roi rér pondit : c Mopsieur le connétable, je sais que w vouj vous entendez en guerre, et moi ^n » paix. Je ne veux pas hasarder oioa royapfT^e » dans une bataille. Je vous donne assez d'hom- » mes pour fatiguer les Anglois , les harceler » et les tenir de près. » — «Ah! sire,» reprit Bertrand , « vous m avez honoré, en me créant » connétable; mais, voulez-vous que moi, chef » et commandant de vos armées , j€ soufire » que rennejtni vienne passer à ma barbe, sans i> oser le charg^er? Je ae puis le faire avec une » si mince poignée de gens; ou, si je le fais, » ce ne sera pas miracle que nous y restions » tous. » Toutefois l'éloquence du nouveau connétable de France n obtint pas un soldat de plus. Charles V était trop habile pour céder à Vesprit d'ambition 4ojijiI: ii venait d'apercevoir le germe ^
^ D'Argentré y |^e 56^.
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Bertrand y très -mécontent d^avoir accepté une charge si difficile à remplir, et^si onéreuse sous un prince avare, partit pour la Normandie y où le rejoignirent ses fidèles Bretons , les sires de Clisson , de Bohan , de Baiz , le maréchal d'Andreghem, Olivier du Guesclin, messire Jean de Vienne, le comte d'Alençon , le comte du Perche, etc. Quand le généreux connétable se vit ainsi entouré des plus célèbres capitaines du siècle , il écrivit à sa femme de lui apporter ses joyaux et la vaisselle qu'il avait conquis en Espagne , ou qui provenaient de la munificence du roi de Gastille. Ces objets étaient d'une grande valeur , il les vendit , et bientôt il compta sous ses ordres plus de quatre mille armures de fer. Son frère Olivier ne put s'empêcher de lui dire , en voyant sa dépense : « Monsieur, des gens de guerre vous » arrivent de toutes parts, et il en accourt en- » core; l'argent du roi ne suffirait pas à payer » quinze cents hommes d'armes ; faites, je vous » prie, un peu d'attention à vos affaires. »
— tt Vous avez bien raison, mon frère, » reprit du Guesclin, « mais s'il en vient mille » fois plus, je n'en refuserai pas un seul, tant
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» que dureront les bagues de ma femmes ma » vaisselle et mes meubles. Les grandes com- » pagnies , que nous avons eu tant de peine à » extirper du royaume, ne se sont formées » qu'à défaut de payement. Je vendrai tout » ce que j'âi. Peut-être le roi me le rendra-t-il » un jour ^» Le connétable se mit alors en campagne , à la tôte de ses braves. Il poursuivit Knolies sans relâche, le battit dans toutes les rencontres , le força de prendre la route de Bretagne et de se retirer dans ses terl*es de Derval. Il pénétra ensuite dans le Poitou, s'empara des principales villes , et se distingua par de si belles actions , ainsi que Clisson , Montauban , Beaumanoir et les autres , que le roi, en les apprenant, s'écria : «Je voudrois » être Breton , il n'y a pas de plus vaillante » nation au monde ! » 11 récompensa large- Aent les troupes de Bertrand qui, dirigées vers la Guienne, s'y couvrife;at d'une gloire nouvelle. En peu de temps, la Saintonge^ le Rochelois, la Gascogne, se trouvèrent purgées
^ Hist. de Bret,, par d'Argentré, page 563. —HisU de du Guesclin.
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<l'Ânglais , et lé roi cotnbla le& Breftoiis à^ tant d'honneurs, ils aeqnireiit iltie telle renommée paroii les guerriers de eet âge , ^o on ne croyait poitit à la vaillance d'un soldat , s'il ne se disait Breton ^
hê duc de Bretagne , UAn de prendhe part à Tadmiration générale ^ s'affligeait des désastres de Tarmée anglaise. Il laissait pereçr son mécontentement datis toutes les occasions , et ses discours, que l'on ne mahquait pas de répéter à Gbàrles V, aigrïssaient ce souverain contre son vassal infidèle. Il disait surtout que les troupes de ce monarque étaient entrées injustement et à tort danà la pit)vince d'Aquitaine, attendu que, par le traité de Bretigny , les rois de France avaient renoncé à toute suzeraineté sur ce duché , et il ajoutait qu'ayant lui-même accédé à cet acte solennel, il ne pouvait se croire obligé d'assister dans ses guerres un roi qui contrevenait â seî? promesses. Par malheur pour Jean IV, il n'avait su se concilier ni l'affection de ses barons, ni
^ Les détails de la campagne de Guienne sont très* iDtéressans , mais ils n'ont d'autre rapport avec l'histoire de Bretagne que les noms des capitaines* ^
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celle de ses sujets des classes plus humbles, et tous, en général, embrassaient le parti delà France contre leur seigneur Les plaintes se faisaient à haute voix : « Le duc , » disait-on , « préférait les Anglais aux Bretons. Tous les » honneurs , toutes les richesses , toutes les -» places étaient réservées aux insulaires. Il w avait retiré sa confiance à ses peuples pour » l'accorder à des étrangers avides. » L'injustice devint en eflfet si marquée, que la plupart des seigneurs dont la fortune assurait l'indé* pendance , ou qui )a devaient à l'éclat de leur renommée , s'empressèrent de saisir les occasions les plus indiiSférentes pour se rattacher à la cause française. Les conseillers du duc , Robert Knolles, Melburne, Newton ^ , par leurs calomnies répétées, nourrissaient dans son (>œur l'animosité ou plutôt la haine qu'il portait à la nation bretonne , lui rappelant sans cesse les avantages qu'il devait à son alliance avec le roi d'Angleterre, sans lequel il ne lui testerait pas un coin de terre pour reposer sa tête , et l'effrayant par l'aspect de nouveaux dangers.
^ Ganolle , Mille-Boi*nes , Neufville , selon les chroniques.
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Le roi de France n était pas mieux disposé en faveur du duc de Bretagne. Ce fut à cette époque que ce souverain imagina de rassembler des évéques, afin d^informer des miracles que Ton attribuait à Charles de Blois. On entendit deux cent dix-buit témoins, malgré l'opposition de Jean ÏV. Une procédure ecclésiastique, ordonnée par la cour de Rome, et soumise à la décision des cardinaux de Tusculum , de Porto, de Saint Vital et de Saint- Eustacbe , constata les plus étranges absurdités , dues à Tintervention du nouveau saint \ U avait deux fois rompu la corde d'un pendu qui rinvoquait du baut de son gibet , il avait guéri des maux de dents, ressuscité des chevaux morts et fait battre par le diable un moine de Saint-Gildas^/qui s'était permis d'en rire. La canonisation .de Charles de Blois était une insulte à Fautorité de Jean IV, dont elle mettait en doute la légitimité ; elle achevait de le perdre dani Tesprit de ses sujets ignorans et fanatiques. Le prince vit toute la portée du mal ; il en écrivit au pape Grégoire XI , et fit
^ y^ctes de Bret., tome ii, col. i et suiv.
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si bien que le saint-père, qui craignait Finimitié du roi d'Angleterre plus que la colère du duc de Bretagne, ferma provisoirement les portes dn ciel au bienheureux comte de Blois \
Charles V, dans le but d'obliger le duc de Bretagne à souscrire à ses volontés, après lui avoir enlevé ses principaux défenseurs , ne cessait de le tourmenter, en saisissant les plus petites occasions d'empiéter sur ses droits ou de le brouiller avec le roi d'Angleterre. Jean IV ne savait à quel parti s'arrêter. Les difficultés qu'il entrevoyait, les événemens fâcheux qui semblaient se préparer, le jetaient dans une étrange perplexité. Près de sa personne eC dans son conseil intime, s'était introduit un nommé Kermartin , créature des barons opposés au duc , et qui entretenait avec eux de secrètes relations ^. Il leur rendait compte de ce qui se discutait au conseil , et les engageait à se prononcer ouvertement et à laisser
^ lïist, ecclés. et cw. de Bret , par dom Morice» tonre i, page 387.
2 Hitt. de Bret., par Bert. d'Argentré, page Sya.^
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le duc se complâ^ire dan^ ce qu'il nommait ses rêveries. Le^ Anglais , suivant ses rapports , defr^ieat ^ire mis ioqeasamment en possession de touti^ les places fortes de la Bretagne, et si , par malheur, ce projet s'exécutait, on pouvait craiûdns qu ils ne les restituassent jamais et qu'ils traitassent le peuple eu esclave* U persuada si bien quelques grands seigneurs, que le sire de Rohan , sou$ prétexte de soulanger le trésor du duc, lui redemanda quatre de 966 forteressQ^ cell^ de Huelgg^ët , de CarfaAix, de Chàteaulin et de Ctràteaublanc , en prenant Tetegagenient de solder lui^mêaie les trpupes qui les gardaient. Cet événement servit à Melburne d'atgutnent pour engager de nouveau Jean IV à sç tenir sur ses gardes et à se confier entièrement ausc Anglais. Ce prince , inquiet et m^-oatent, se laissa aéd^ire par 0on consfdller, et riait des garnisons anglaises à Quimpfr, ^<Mor}<9ix et à I^esn^ven. Mais cette mesura ^uleva bientôt toutes les baines et entraîna les plus grands malheurs.
Les garnisons étrangères, fortes de l'impunité que leur garantissait la faiblesse du duc , exercèrent sur les habitai» des villes et des €am*
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l^agnes de telles vexationëy cjue ]és pBysatùs se t^voltèi'eût et tuèrent ks Anglais pnff tous les lieox où ils p«reDt les atteindfe. Ceux de Zéim , coîiduits pHt Robert de Gûité , détt^uisirent eomplétement la garnison de Lesneven; il ne resta pas un soldat pour en pofter la neiifetle. Les paysans des environs de Morlaix suivirent cet eiemf^lé , et ceux de Quirtiper débarrassèrent égaleittént h Gornouaille dés brigands d'outremer ^ quils nommaient des Saxons 9 ar Saozon \ Jean IV, loin de dhercher à oalmer rexaspération toujours croisisdnt» de se» peuples , livra «ux Anglais toutes ses pkces kMai'itimes , telles qije Brest , Gou*camedu , Quiniperlé , Hennebpnd ; et les ba^ roïis en conçurent de telles alarmes, qu'ils députèrent vers lé roi de France pour le supplier d'occcuper lés botthes villes de Bretagne et d'y placer des hommes de guerre, afin de les délivrer du joug de l'étranger. Eu
^ Ar saoz , saxon \ pluriel , ar saozon. Un noble pair , M. Daru , a traduit ce mot par ennemi , tome ir , page 109. Les Bretons en ont fait à la vérité un knût générique. C'est ainsi ({ùe le nom dé peuple Berber est devenu le mot de barbare en français.
:25a JEAN IV s'allib
attendant la détermination de Charles V, le sire de Rohan s'empara de Vannes, le sire de Laval de Rennes , Guité prit la ville de Dinan, Léon celle de Dol y Ploufragan le château de Cesson , et tous les autres seigneurs les imitèrent. .
Les insinuations de Melburne et de Newton amenèrent le duc de Bretagne à conclure une alliance offensive et défensive avec le roi d'Angleterre ^ Les deux princes se garantissaient la liberté mutuelle du commerce entre leurs sujets; ils ne pouvaient consentir aucun traite Vun sans Tautre ; si le roi d'Angleterre jugeait à propos de passer en France pour y faire la guerre , le duc de Bretagne était tenu de le suivre avec mille hommes d armes ; il devait livrer passage aux troupes anglaises et les nourrir , sauf remboursement du prix de leur dépense; et le roi Edouard s'engageait à lui fournir, pour sa garde , trois cents hommes d'armes et trois cents archers payés par le trésor de Féchiquier.
^ Actes de Bret.^ tome ii , col. 4^ et .suit. — Actes de Borner, tome vi , page i758.
A EDOUARD III
Ce traité causa la perte de Fimprudeot Monfort. Le roi de France , dont les affaires avaient pris une imposante direction , et qui se voyait entouré des principaux seigneurs de Bretagne dont il disposait, ne reconnut pas sans joie que le vassal qu'il redoutait , adoptait des mesures qui lui aliénaient Tamour de ses sujets. Le résultat le plus certain des guerres de succession , dont le but n'a rien de commun avec l'intérêt national , est le refroidissement de l'affection dss peuples pour les princes dont ils commencent par défendre les droits au prix de leur sang. Les hommes importans , bientôt las de massacres et de ruines, livrent leurs bras et leur conscience au plus fort ou au plus riche.
Les peuples se partagent ; ils se mêlent à des masses d'étrangers, s approprient leurs coutumes comme leurs opinions , et perdent ainsi leur individualité. Le sort de la Bretagne était heureusement de devenir française. Charles V profita de toutes les fautes de Jean IV , et certain d'être soutenu par une belle armée et par les premiers capitaines du siècle , il envoya sommer le duc de Bretagne m de lui faire ser- » vice , comme il convenoit a vassal envers su-
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» serain , » avec défeose de livrer désormais passage aux Anglais sur ^es terres. Ije duc, ipquiet et indécis , crut éloigOier le daugier e» répondant au roi qu il lui donnerait toute s»* tîsfactioa par sa conduite ultérieure ; naais Charles , qui sentait sa force , exigea que le duc I en se prononçfint nettement pour lui »
rompit toute alliance avec les Anglais. JeanlV s'en référa au traité de Bretigny qui portait , en paroles expresses, quon ne le pourrait coatraindre ik se déclarer contre son beau- père, quelque division qui éclatât entre Edouard et la Fraipce. Il essaya de temporiser ; mâts le roi 9 que rassurait la coopération des baro&s de Bretagne , chargea le connétable du Guesdin de pénétrer dans cette provioee. Bertrand prétendait avoir de graves raisons de se plaindre de Mon fort, dont il n avalât jamais été le par^ tifiâia ; Olivier de Clisson lui reprochait son ingratitude; le sire de Laval , le vicomte de Behaa détestaient jusqu'au nom -des Anglais^ qne leurs vassaujt ne prononçaient que comme une injure. Quatre mille hcMnmes d aranes accour rurent sous la bannière du connétable. Le duc de Bourbon I, les comtes de Perche, «de San-
PÉNÈTRE EN BRETAGflfS. l373. !l55
cerre , de Soissaas , le dauphin d'Auvergne , RieuXy Beaumanoir, Tancarville, lui aaienèreat des troupes nooibreuaes. 11 entra presque triompLâlement dans la ville de Rennes , dont le sire de Laval lui remit les clefs, et il se rendit à Gaëly ffès de Monfort sur Meu ^ . On essayait, il est vrai, d'entrer en accommodement de part et d'autre , mais on ne «envoyait réciproquement que des messages peu mesurés , et Yon s'aigrissait au lieu de s'entendre. Jean IV appela vainement ses partisans à sa défense ; le peuple avait répudié sa oause, et il parvint à peine à réunir sept cents hommes d'armes. Ses conseillers alors lui donnèrent l'avi^s de publier qu'il allait se retirer ea Angleterre pour en revenir pi lis terrible. Ils attendaient tout de l'effet que devait produire une telle menace sur l'esprit public; mais le duc ne partagea pas d'abord leur opiïiiott. « Quand je devrois mourir » disait* il, « dois 'je me défier des hommes qui n m'ont tant témoigné d'amitié ? et si j'étois v certain qu'ils voulussent ma destruction , fau- )) dfoit-il m'éloigner dans ee moment où l'on
1 Voyez 4a note G à la fin <l« volumen
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» pourroit dire que la force m'y a contraint? » L'agression du roi de France est plus injuste » encore que lorsqu'il prit les armes pour sou- ^) tenir la cause des Penthièvre. N^y a-t-il donc )> aucun traité qu'il ne puisse enfreindire ? » A ces observations, ses ministres lui objectaient l'époque , les nombreuses forces de l'ennemi , la révolte de ses propres sujets. N'était-îl pas prudent de se soustraire au hasard d'une circonstance malheureuse , à quelque Vitalité , de se réserver pour de meilleurs temps , d'en appeler au roi d'Angleterre qui ne pourrait blâmer sa démarche, dès qu'il en saurait les motifs? Cette démarche elle-même serait aux yeux du roi de France une marque de soumission ; ce monarque retirerait ses troupes, elles n'achèveraient pas la conquête de ses places fortes; et si , par impossible, Charles V refusait d'accéder aux propositions qu'il lui ferait alors , il aurait un prétexte légal de le combattre , de s'entourer de défenseurs étrangers, et de profiter k la fois des conseils de son beau-père et des troupes que lui fournirait l'Angleterre. Jean lY ne se rendit point à ces raisonnemens , et répondit qu'il ne recevrait jamais la loi de son ennemi.
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Quelques-uns des membres les plus sages de son conseil se hasardèrent néanmoins à. députer vers le connétable , pour lui faire entendre que le duc était disposé à renvoyer les troupes anglaises^ pourvu que les Français se retirassent; mais ces négociations n'eurent aucun succès^. Melburne, usant avec tyrannie de son ascendant sur Tesprit de Monfort , offensait sans cesse et le peuple et les grands. Il remplaçait les capitaines bretons par desjà^glais; il ordonnait , au nom du prince , de nouvelles levées de deniers , dans la forme de cet impôt que le duc avait obtenu de ses états- généraux à Tépoque de son avènement, et que Ton avait nomméjbuage ^. Les seigneurs assuraient que cette contribution retombait totalement sur eux , parce qu'elle était conçue dans les termes positifs , le riche aidant le paui^re ; et les officiers du roi , attentifs aux symptômes de mécontentement , s empressaient de commenter les nouveaux édits, et portaient dans les esprits le germe de la révolte, en leur insinuant
'' Hist. de Bret., par d'Argentré, page 594.
2 Parce qu'il se levait par feu. Il était d'un écu d'or par famille ou feu.
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le désir de se pourvoir en cour de parlement , à Paris, afia d'ea d>tenir la fiiveur de laflBranchissement.
U eo advint mal aux patentés du roî de France, et aux pauvres gens qui les écouté* rent. Le duc fit noyer ou pendre tous les appelans qu'il put saisir. De leur côté , les seigneurs mirent à mort autant d'Anglais qu'il en tomba dan$ leurs mains. Cétait une guerre d'exter|ûnation. La haine des peuples devint si granoe, que le duc ne voyant que des suspects, même dans ses domestiques, craignit d'être surpris et livré au roi de France, ou , ce qui eût été plus dangereux, à ses propres ennemis. Jean lY, dans cette perplexité, ne manqua pas de s^adresser à sou beau-père, Edouard III. Il lui faibait connaître les périls qui se développaient sous ses pas, et le suppliait de lui envoyer une armée, en lui représentant que son grand attachement à sa personne , et son dévouement aux intérêts de l'Angleterre, avaient amené sa position et contribuaient encore à l'aggraver. Edouard ne disposa en faveur de son gendre , que de huit cents lïonimes, parmi lesquels se trouvaient
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quatre cents archer». Ils débarquèrent à Saint-
Mahé. Le duc n'osa les introduire dans aucune
.forteresse, et ils passèrent l'hiver dans ce
village > où ils se conduisirent avec assez de
régularité ; mais aussitôt que Ton apprit qu'il
existait des Anglais sur cette plage, toutes
les villes et tous les châteaux se fermèrent. On
refusa Thospitalité aux partisans de Jean IV,
quils fussent armés ou se présentassent en
supplians. On courut sur les Anglais coi1im:e
sur des bêtes fauves, et l'on en massacra un
grand nombre. A ces nouvelles , au cri général
qui invoquait sa présence, le connétable du'
Guesclin s'avança dans l'intérieur delà Bretagne
sans trouver d'opposition. Le duc, cerné de
toutes parts , combattu par ses propres sujets ,
n'osant accorder sa confiance à aucune cité ', se
vit contraint de céder à l'orage. Il se dirigea
vers Saint-Mahé et fut repoussé par les habi-
tans. Il revint à Auray et confia la duchesse
sa femme , avec la garde de cette place , au
courage d'un chevalier anglais. Il se rendit
ensuite, sous un déguisemept, à Concarneau,
où il s'embarqua pour Portsmouth, gémissant,
mais trop tard , de s'être abandonné aux con-
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seils de Melburne et des exactears qui Favaient porté à créer des impôts si onéreox et si contraires aux franchises de la Bretagne \ Le conn mandement général de la province avait été déféré à Robert KnoUes. Le bruit du départ de Monfort commençait à peine à se répandre, lorsque le comte de Salisbury , William Newton et Philippe de Courtnej^ se présentèrent avec une flotte anglaise devant Saint-Malo.
Sept gros vaisseaux espagnols étaient à Lancre dans la rade de cette ville, et se reposaient sur la foi des traités. Les Anglais les brûlèrent; mais redoutant le même sort pour leurs propres navires , que les Bretons exaspérés avaient résolu de livrer également aux flammes , ils se hâtèrent de faire voile pour le port de Bi*est, où ils apprirent que toute la contrée était eu révolte ouverte contre Fautorité ducale. Le connétable poursuivait cependant le cours de ses conquêtes; il prit Dinan , Port-Solidor et la forteresse de Jugou, dont un populaire adage avait marqué l'importance , car un pro-
^ Hist. ecclés, et cw. de Bret., par dom Morice, tome I , page 345. — D'Argentré , page 5^5. — Froissard, tome i, chap. cccxiv.
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verbe breton disait : a Qui a Bretagne sans » Jugon , a chappe sans chapperon ^ » Il se présenta devant Ploërmel, et Ploërmel se rendit. Il assiégea Hennebond, cette ville que la noble comtesse de Monfort avait , par son énergique défense , élevée dans lopinion des peuples j au rang des places imprenables ; mais il y manquait alors cette àme courageuse qui communiquait si rapidement sa généreuse ardeur aux chevaliers, aux soldats et même aux femmes, qui l'entouraient. Du Guesclin fit savoir aux habitans de Hennebond qu'il n'avait déclaré la guerre qu'aux Anglais; les bourgeois cessèrent de paraître sur les remparts , la ville fut prise d'assaut , et tous les étrangers furent passés au fil de l'épée. Quimperlé subit le même sort. La garnison de la forteresse de Concarneau fut traitée avec une égale rigueur. Les Anglais qui occupaient Cbâteaulin, perdirent l'espoir de s'y défendre avec succès ; ils livrèrent cette place aux flammes et prirent la route de Brest; mais, rencontrés par un détachement de Bre-
^ Fie du duc de Bourbon , Louis III.
â62 UPRâSEIfTi.TIO]XS ST vir$iuTÉ
tons , et forcés de combattre , ils furent mis en pièces. Robert Knolles s'était enfermé à Derval, et Melburne^ poursuivi par les babitaos de Saint-'Mahé, n'avait trouvé de refuge que dans les murs de Brest.
Le connétable mit le siège devant le château de Derval , et le pressa vivement. La garnison, quji manquait de vivres , ofiPrit de se rendre , si elle n'était secourue sous deux mois. Du Guésclin j consentit } et Knolles ^ après avoir con^é le commandement de sa forteresse à un capitaine éprouvé, partit pour Brest, où les Anglais le reçurent avec des transports de joie, Bertrand se repentit d avoir laissé échapper ce redoutable ennemi , et il envoya des troupes nombreuses pour former le blocus de la ville de Brest.
Nantes tenait encore au parti de Jean IV. Le connétable, instruit des dispositions que le prince faisait en Angleterre , se préseàta devant cette cité , qui ferma d'abord ses portes , en loi faisant demander , par un héraut, ce. qu'il voulait. Le fier guerrier répondit qu'il représentait le roi de France , et qu'il était chargé par ce souverain de s'emparer du duché de Bretagne
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que Jean de Monfort as^ait forfait ^ Les Nantais lui députèrent; alors quelques hommes re* comxnandables qui lui parlèrent avec un noble courage^, (dlss'étonnoient^» di^ient-ils,)) que » Ton se permît ^ sans plus de réflexion , d'en^ » vahir ainsi l'héritage, le patrimoine réel de » leur seigneur^ d'un prince auquel ils avoient » fait hommage par l'ordre même du roi de » Frajice. Ils ne voyoient pas que Monfort se fût » renc^u coupable de tel acte de félonie qui me- » ritât la confiscation de son duché. Toutefois, » ajoutaient-ils , comme les Nantais n'étoient » en guerre avec aucune puissance , ils vou- » loient bien permettre au connétable d'entrer » dans leur ville; mais sous la condition ex- » presse, qu'aussitôt que leur prince se présen^ » teroit et feroit au roi les soumissions conve- » nables à raison de son duché , ils ppurroient » le recevoir et lui rendre les honneurjs et ser- » vices qu'ils lui dévoient, sans que le. roi. y. mit » obstacle , ou leur fit la guerre , ou les moles- » tàt d'une façon quelconque dans leurs per- » sonnes ou leurs intérêts. » Ils spécifiaient en
^ F«rdu par forfaiture.
^ Hist, de BreL, par d'Argentré, page HgS à 6^*.
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outre, qoe,malgré Tabsence du duc deBretagne, le roi ou ses agens ne toucheraient ni à ses re- Yenus personnel s 9 ni à ceux de l'état, et que le tout resterait déposé entre les mains d'une commission choisie parmi les habitans, pour en répondre à qui de droit , en temps et lieu.
Cette singulière convention fut acceptée par le connétable et solennellement jurée. H entra à Nantes avec ses troupes , et peu de jours après, il reçut des députés de Brest et de Robert Knolles , qui venaient lui proposer une suspension d'armes , et , pour l'obtenir, offraient de rendre la ville et le château , s'ils n'étaient secourus sous quarante jours , à partir de la ratification du traité. Du Guesclin consentit -encore à cette transaction , et prit des otages dont la tête devait répondre de son exécution. . Cependant , le duc de Bretagne , à la cour d'Edouard III , suppliait ce monarque de lui prêter un secours efficace. Le prince de Galles, surnommé le Prince Noir , venait de mourir; le duc de Lancastre, son frère , l'avait rem- ' placé dans le gouvernement de la Guienne; mais il ne possédait ni sa valeur, ni son grand gjens , ni son activité dans la conception et
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l'exécution ; il ne sut rien réparer , rien défendre , et perdit en peu de temps ]a Guienne et le Poitou. Edouard', inconsolable delà perte du fils qu il regardait comme Théritier de ses vertus guemères aussi bien que de son trône, accablé de vieillesse et d'infirmités , voulait faire un effort généreux et venir lui-même en France. Son conseil s'opposa , d'une voix unanime , à ce qu'il perdit de vue les rivages de l'Angleterre. 11 envoya donc à Calais une forte armée, composée de dix mille archers et de trois mille armures de fer , commandée par les comtes de Warwick , de Stafford , de Suffolk et de Percy , sous les ordres des ducs de Bretagne et de Lancastre ^
Jean IV commença les hostilités en ravageant les terres de la domination du roi de France, vers Doulens et Corbie. Il pénétra même jusqu'à Roye^, où il s'arrêta, persuadé que Charles V allait lui déclarer hautement la guerre ; mais enfin , voyant que ce monarque ne prenait aucune détermination , il lui écrivit
^ HUt. de Bret,_. fiBr d'Argentié, pages/ 602 à 604. ^ Froissard, tome i, chap. cccxvi. — D'Arjgentré» page 6o4-
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pour le défier. Sa lettre, entre autres allégations , contenait les phrases suivantes ^ :
« A mon trèâ cliier seigneur le roi de France. » Sire, Charles de France, qui vous clamez^ )> être souvarain de mon duché de Bretaigne , )> il est bien vray que depuis le temps que je » estioîe entré en la foy et hommage de la » couronne de France, j ai à vous toudis ^ fait » mon devoir envers ladite couronae et envers » tous autres àuil quielx il appartanoit. Mais » ice nonobstant , vous , par vos gens , sans <xh » gnoissance de cause, seulement par proqès » d'effet, avez feit entrer par votre comman- » dément et soubstenatice, vostri cOnïiestable , » vostre puissance et force de guerre en moù » duchié de Bretagne, prins tout plein de tnes » villes, châteaux et forteresses; prins person- 9 ues , les uns rançonnés , les autres mis à mort , » et à^moy ont fait et font tout plein d'autî%s n oultraiges, dommaiges et vikiûies non com- 9 parables ni réparables,..,. Je vous fais scavoir » que je me tiens du tout franc , quitte et dé*
^ Actes de Bret. , tome ii, ccJ. 67.
2 Annoncez. ,^
^ Toujours.
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1» chaîné de ]a toj et Minmage que fait avons » à la couronne de France.... Je voufi tiens et ^w répute mon ennemi, et ne debyez point vous » émerveiller si je en fais dommaige à vous et » à vostre partie , pour moy revangier des trèsn grands ouhraiges, torts , dommaiges et vi- » kiinies devant dites. » — « Le duc de Bre- » taigne et comte de Monfbrt , et comte de » Richemont , de ma main escrit. »
Dès que les troupes françaises qui suivaient du Guesclin apprirent que le territoire de la patrie était menacé, elles demandèrent à ren^ trer en France, et le connétable se vit forcé de les congédier. Ce fut alors qu il eut réellement lieu de se repentir de la faute Commise en accordant des délais de secours^ à des villes qu'il eût conquises avec un peu de persévérance.
Le comte de Salisburjr songea d'abord à délivrer le cbateau de Brest. Il débarqua près de <:etjte ville , avec xy^ille hommes d'armes et deux mille archers , et iit tous ses (#ortâ pour engager les assiégeans à en venir aux mains; mais, ceux-ci attendaient le connétable, qui arriva en effet, avec la douleur de se voir trompé dans tous ses calculs et de ne compter
DU GUESCLIN
SOUS ses ordres que aes corps inférieurs en nombre à ceux de Vennemi. Du Guesclin espéra réduire seis adversaires , au moyen de quelque stratagème ; il choisit une position formidable, assez éloignée du camp des Anglais, et parut attendre qu'ils vinssent attaquer les assiégeans, afin de les prendre à revers. Le comte de Salisbury lui envoya un héraut pour l'appeler au combat devant la place , et le sommer d'accepter ce rendez-vous ou de délivrer les otages qui garantissaient l'exécution de la capitulation ^ Le connétable répondit qu'il aimait la bataille autant que qui que ce fût; mais que , depuis le traité , les choses avaient changé de face, et. qu'il combattrait l'armée anglaise s'il la rencontrait en pleine campagne. Le héraut revint une seconde fois au camp de du Guesclin , et lui dit que les troupes du . comte de Salisbury étaient prêtes à se rendre au lieu qu'il désignerait, et à s'y mesurer avec les siennes; «mais, monseigneur,» ajouta- t-il,i» « ce sont des gens de mer qui n'amènent point » de chevaux avec eux , et qui n'ont pas l'habi-
^ Hist. de Bret:, par d'Argenti-é, pag. SqS.
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>» tude d'aller à pied , c est pourquoi ils vous )» prient de leur en envoyer , et ils paieront sans >» faute. » Du Guesclin, qui ne cherchait qu'à éluder un engagement, parut s'étonner de ce que ses ennemis osaient lui demander un si grand avantage. II soutint que les lois de la guerre ne l'obligeaient point h l'accorder; et il ajouta que si la garnison de Brest ne songeait pas à retirer ses otages, en rendant la place aux termes de la capitulation , il leur ferait couper la tête. Il chargea un héraut de porter sa réponse au commandant de Brest, et il se rendit à l'armée des assiégeans, accompagné du duc d'Anjou et d'Olivier de Clisson ^
Robert Knolles ne tarda pas à connaître la détermination du connétable, a Par Dieu, hé- » raut, » s'écria-t-il, « de telles menaces ne m'o* » bligeront pas à rendre le château ; mais » avertissez bien ceux qui vous ont envoyé que » s'ils touchent à mes otages , je ferai la pa- » reille aux gens de leur parti qui sont mes » prisonniers, et que j'en refuserois cent mille
^ D'Argentré, poges 5y8 et suiv. — Le Baud. — Hist. ecclés. et cw. de Bret., par dom Morice, tome i, page 348.
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» livres de rançon. » Les choses en étaient à ce point, et le comte de Salisbury avait jeté par mer des renforts dans la place , lorsqu'un jour messire Garcias du Ghastel , maréchal de camp du duc d'Anjou, dit au prince : « Monseigneur, » que comptez*-vous faire des otages? Ce uest » pas leur faute si le château n'est pas rendu. » Ce seroit grand péché de les faire mourir, » car ce sont de braves gens qui ne l'ont point » mérité. » — « C'est juste , » dît le duc. « Eh » bien I va les délivrer, j y consens. ^> Comme il se rendait à leur prison , Gareias rencontra par malheur Olivier de Clisson, qui s'informa du sujet de sa mission. Le maréchal de camp le lui apprit, lui raconta comment le duc d'Anjou croyait devoir à sa conscience cet acte d humanité, et termina par dire qu'il allait délivrer les otages. — ce Délivrer?» s'écria le Ëirouche guerrier ; « ne vous hâtez pas tant , n messire , et venez avec moi chez le duc. »
Garcias n'osa résister. Un aussi grand personnage qu'Olivier de Clisson ne trouvait pas de contradicteurs. Ils arrivèrent à la tente où reposait le duc; et Cliçsou, prenant la parole, lui dit d'un ton sévère : (( Comment , monsei-
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» gneur ? vous ne voulez pas que ces hommes » meurent? Vraiment , ils doivent mourir, ne y* fût-ce qu'en dépit de GanoUe ^ S'ils ne meu* )» rent,j'en jure par saint Houardon de Lan* » derneau et le diable de Guipava , jamais plus f> je ne mettrai casque en tête pour faire la » guerre ; ils en auroient ti*op bon marché ! » Déjà ce siège coûte soixante mille francs ^, » et vous voulez faire grâce à des ennemis qui >» n'ont aucune loyauté !» — « Soixante mille >i francs!)) reprit le duc en soupirant* aFai^ )> tes donc comme vous l'entendrez, n — « Us )> mourront ! » dit le sire de Clissbn , « ik )> mourront ! c'est tout ce que je voulois. )> Et, sur-le-champ , il se rendit à la place du château , ordonna de la débarrasser de quelques touffes de landes en fleur % éternel et triste ornement des régions de l'ouest , se fit amener les otages, bien ignorans du sort qui les menaçait, appela l'exécuteur .des hautes œuvres, et lui commanda de leur trancher la tête, à la vue de la garnison ennemie, accumulée sur les
^ Knolles.
2 Six cent mille fraDCS de nos jours , à peu près. ^ Genêt épineux, ajonc.
:ï'J2 les otages sont mis a mort.
murailles et les tours. Les otages étaient deux braves chevaliers et un écuyer, dignes d'un meilleur sort. Leurs têtes, condamnées par un barbare , s'inclinèrent et tombèrent en sacriiice à la patrie ; mais un cri de fureur et de vengeance , trouvant des échos dans les remparts et les rochers, s^éleva au ciel comme un orageux tourbillon, et, se déroulant sur la surface des eaux , alla frapper d'étonnement les côtes de Lanvaux et de Plougastel. Un moment après, les fenêtres de la grande salle da château s'ouvrirent; des poutres énormes et menaçantes s'élancèrent à moitié dans les airs et restèrent fixées par des chaînes de fer aux ouvertures qui les avaient vomies; des planches transversales se posèrent sur elles conoume un parquet ; et les assiégeans virent avec horreur qu'un billot, surmonté d'une hache étincelante , en occupait le centre. Bientôt , quatre prisonniers, couverts d'un voile noir, parurent sur ce nouvel écha&ud. Ces chevaliers appartenaient aux premières maisons de France.
On leur avait imposé une forte rançon.
Elle était promise, et l'on avait fixé le jour de leur délivrance. La liberté qu'ils obtinrent,
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ce fut la mort. Leurs têtes roulèrent dans les fossés du château , et Ton y précipita leurs cadavres, qui servirent long-temps de pâture aux corbeaux. A peine cette sanglante exécution fut-elle terminée , que des détachemens sortirent des portes de la ville, et repoussèrent vigoureusement l'armée de du Guesclin.
Clisson, grièvement blessé dans cette action, fut emporté du champ de bataille, et le con-, nétable prit le parti de lever le siège de Brest \
Tandis que ces événemens tragiques se renouvelaient sous la plupart des places fortes de TArmorique, dont la guerre civile arrosait de sang et de larmes les campagnes dévastées , les ducs de Lancastre et de Bretagne prenaient leur route pour la Gascogne, à travers
^ Froissard , tome i , chap« gcgxyii , page 44^» a rapporté ce trait du siège de Derval. Il n'est que trop vrai qu'une pareille infraction aux droits de Thumanité y fut commise par les troupes de du Guesclin ; mais Tanecdote de Brest n'en est pas moins constante , et j'ai préféré la raconter. Brest est une ville d'une haute importance, et qui vaut la peine qu'on la réta^ blîsse au rang qu'elle mérite d'occuper dans l'histoire, in. 18
la Champagne^ l'Auvergne et le LimousiD.
Trente mille hommes composaient leur armée, qu'ils avaient divisée en trois corps, et que suivait et harcelait sans relâche le connétable de France. Charles V avait expressément défendu à du (luesclin d'en venir aux mains dans une affaire générale , dût-on lui présenter vingt fois le combat et le traiter de lâche \ Le caractère ardent du général supportait avec peine une telle condition , mais il obéissait , et il reconnut bientôt que la prudence du roi lui valait mieux que les troupes les plus aguerries. L'armée anglaise s'épuisait dans sa marche par la fatigue, la faim, les maladies, et l'on pouvait mat^iuer d'avance le jour et l'heure où il serait possible de la détruire, si die n'atteignait promptement les provinces où elle devait trouver des secours. La dissension se mit entre les chefs; et le doc de Lancastre, qui n'aima?t pas le duc de Bretagne, lui fit signifier de payer la moitié de la solde des gens de guerre. La chose était impossible.
^ ChrorUqme en t^ers de Guillatune de Samt-André. — D'Argentré , pi^e 6e4*
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Jem IV répondit avec assez de modération quêtant exilé et proscrit, qu'ayant ouvert sa bourse à ses amis et engagé ses joyaux, alin de les arracher aux be^oips les plus pressant , il ne possédait pas un sol parisis ; mais que Je duc de Lancastre, riche et puissant, serait sans doute assez généreux pour lui faire l'a-^ vance des fonds nécessaires, qui lui seraient remboursés avec usure, (c Puisque le duc Jeap » est si pauvre , » reprit Lancastre, « poiip- » quoi doj^c commande^t-il une armée ? Que » ne se contepte-t-il de ses propres soldats? » Ils lui ferowyt crédit de graod cœur \ » Ce» paroles discourtoises frappèrent d etonnement et de douleur Je duc de Bretagne. Elles accroissaient son eml^arras^ car il se voyait au milieu d'q» pays ennemi , sans argent , sans espoir de secours, sans détenseurs ; mais il ne ce laissa pas abattre. Il rassembla soixante hommes, les seuls qui se dussent dévoués à sa fortune ; il s avança hardiment en tête de l'armée angUise , et, la dépassant d'une journée, il en forma l'avant-garde.
^ Hist. (h Bret..^ p^r Le Baud , pa^ 35^i>
INTRÉPIDITÉ
Si cette intrépidité lui valut des admirateurs, elle ne tarda pas à l'exposer à un éminent danger, d'où le tirèrent son courage et son sang-froid. 11 était arrivé près de Sarlat en Périgord, quand il aperçut une troupe nombreuse de Français à cheval , qui sortaient de cette place. Ses braves compagnons se trouvaient à quelque distance derrière lui , et le page même qu'il avait chargé de son casque , s'était imprudemment éloigné. Monfort prit celui du cavalier qui portait son pennon ^, et envoya des ordres à ses gens par le seigneur Brient. Le seigneur Brient n'était autre chose que le fou du duc de Bretagne. Il courut vers les hommes d'armes, et, rencontrant sur son chemin le sonneur de cornemuse de la compagnie, il lui ordonna d'en faire grand bruit; puis, quand il fut près de la troupe, il s'écria : « Mes amis, nous ne spmmes que soixante, y> et voilà Jacob la {vieille ^, qui n'a pas moins n de trois cents cavaliers ? mais qu'irions-nous )» faire à Paris comme prisonniers ? Personne
^ Petite bannière carrée.
2 C'était apparemment une bonne plaisanterie da temps. Ce capitaine se nommait La Leule.
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» ne paieroit la rançon d'un fou, et vous ne » valez guère mieux que moi. J'en suis pour » combattre et mourir glorieusement ! Qu'en » dites^vous ? » Tous jurèrent de vendre cher leur existence. Cependant le capitaine français faisait reconnaître par ses coureurs les gens qui entouraient Monfort. Ceux-ci, en apercevant les ennemis, crièrent tous ensemble : (c M alo ! malo ! au riche duc ^ ! » Les coureurs rapportèrent donc que le duc n'avait déployé qu'un pennon , mais que son étendard le suivait probablement avec le gros de l'armée. Tandis que les Français délibéraient , Monfort commandait à ses gens de quitter leui^ chevaux; et ses domestiques les plaçaient sur un tertre élevé , de manière à leur donner l'aspect d'un escadron formidable. Luimême se mit bientôt en marche à la tête de ses gens d'armes, et feignit de les disposer, comme s'il eût voulu charger la troupe de son adversaire. Le mouvement se fit avec un tel ensemble , que le capitaine français , après
^ Hist. de Bret.y par Bert. d'Argentré, page 606^ cotée par erreur 6o4-
!?.'jS LES ANGLAIS FONT LA GUERRE
avoir un moment balancé, toui^oa brkle et rentra dans la ville de Sarlat. Le duc de Bretagne, échappé à ce péril , prit une aotre route, atteignit Bergerac, qu'il mit à contribution, et enfin la ville de Bordeaux, où Ja dufcbesse lui fit passer de» secours en argent, ce qui lui tendit l'éclat et la magnificeDce qui convenaient à son rang. Peu de temps après , ayant reconnu l'inutilité dû ce long et san-^ glant voyage i travers la Franùe , et s'étant biecf convaincu que l'obstacle opposé par les seigneurs bretons à son rétablissement dans ses étafts, était trop puissant pour qu*il pût le vaincre par sa seule présence, il alla prendre la duchesse, sa fetnme , dans là ville d'Auray, et, s'embarquant avec elle, il vint fixer sa ré-sidence dand son comté de Rich^mont eij Angleterre.
Le malheureux Mon fort voyait donc s éteindre successivement toutes ses espérances. L'archevêque de Ravennes et l'évêqué de Carpentras, légats du pape ^, ne parvinrent pas à conclure , au nom du saint-siége , une paix
^ Grégoire XL Voyez ses lettres, Apûd Rainaldufn.
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entre la France et l'A-ngleterre ; mais ils obtinrent une trêve de quelques mois, qui fut jurée pour Charles V, par les ducs de Bourgogne et d'Anjou; et pour Edouard III , par Tévéque de JLondres et le comte de Salisbury.
La Bretagne n'était pas comprise dans la trêve, et le doc redoubla d'instances j^rès du roi d'Angleterre pour en obtenir des secours. Edouard , qui lui portait une vive affection , fit rassembler deux mille hommes d'armes et trois mille archers, qui , sous les ordres de3 comtes de Cambridge 9 de Marr, HoUand, Granson , etc. , s'embarquèrent à South^mpton , et vinrent prendre Saint-Mahé , dont ils passèrent la garnison française au fil de l'épée^ Cette expédition suivit la côte , s'empara successivement de Saint-Pol , de Morlaix, deLannion, de Tréguier, de Guinga.mp, de Saint- Brieuc , fut au moment de se sakû* d'Olivier de Clisson, que les Anglais surnommaient le Boucher^, parce qu'il les faisait massacrer san& pitié dans tous les lieux où il les rencontrait ;
^ Wal'siD|^am , page i88.
^ Hist, de Bret., par B«i*t. d'Ai*g«Dti*ë ^ page 6q^
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et peu de mois après , repartît pour l'Angleterre, en exécution d'une trêve de quarante années, conclue à Bruges, entre les puissances belligérantes. Des arbitres devaient, aux termes de ce traité, se réunir, afin de décider du sort de Jean IV ; mais, en attendant leur décision, il fut convenu que pour la tranquillité du pays, il quitterait avec tous ses gens le territoire de la Bretagne ^
Sept années s'écoulèrent ainsi dans des alternatives de succès et de revers. Edouard IH mourut , et son petit-fils , à peine âgé de onze ans, fut couronné à Westminster, sous le nom de Ricbard II. Le duc de Bretagne , las du séjour de l'Angleterre, se rendit en Belgique, près du comte de Flandre, son cousin-germain. Mais les fâcheux eflfets de la disgrâce royale l'atteignaient dans tous les lieux qu'il choisissait pour ^ résidence. Charles V nourrissait dans son cœur la plus profonde inimitié contre le léopard britannique , et comme les stipulations de la trêve lui défendaient de rien en-
^ Actes de Bret., col. 88 à 98. La décision devait être rendue dans le cours d'une année.
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trpprendre ouvertement, il tentait en secret de lui susciter des ennemis et mênie d'exciter des gueiTes intestines. La haine qui divisait les Anglais et les Écossais devait lui fournir d'excellentes occasions pour arriver à ses fins; il voulut en tirer parti , et choisit à sa cour un chevalier nommé Pierre Bournizel , homme adroit, intrigant , habile, et versé dans toutes les ruses de la diplomatie du temps. Il lui remit une foule de notes et de mémoires sur rÉcosse , lui expliqua ses intentions et l'accrédita , par ses lettres, à la cour de Robert Bruce qui régnait alors k Edimbourg. «Partez, » dit Charles V à Bournizel , « vous saluerez de ma TU part le roy et les barons d'Ecosse, et vous » leur direz que nous et nostre royaume som- » mes prêts à les secourir. En y allant, en y » séjournant , et en retournant près de moy, » tenez état comme il convient à un ambassa- » deur du roy de France , et vous serez payé et » remboursée» Le chevalier répondit : «Sire, » à vostre commandement ! » Il fit ses équipages et se rendit au port de TEcluse en
^ Froissard^ tome 11, chap. xxx, page 4^.
3^3 l'aMBASSA.PËUR BOUajflZfiL.
Flandre ^ , où il comptait fréter un vaisseau qui le conduisît en Ecosse. Les vents restèrent long-temps contraires, et Bournizel , force d'air tendre, tint état, selon les paroles du roi, comme s'il eût été un petit duc. Ce n^était que vaisselle d'or et d argent, pages de livrée, service magnifique, chevaux rieheaient caparaçonnés ; enfin , des miracles de parade. Pour mieux imiter le monarque, dont il avait la confiance, il faisait corner Feau et Fassiette de son diner^, et porter devant lui une épée à fourreau brodé , armoriée à ses armes , en or et en argent. Sa dépense et son luxe étonnaient leshabitans de FEcluse, qui s émerveillaient encore plus de ce que ses gens payassent à Finstant ce qu ils prenaient. Les autres seigneurs ne les avaient pas accoutumés à tant
^ L'Ecluse où Sluys, port belge situé à tr6is lieues de Bruges.
2 L'usage de cortier l'eau et l'assiette du diner s'est long-temps conservé à la cour des rois de France. On sonnait du cor pour annoncer que le souveiain allait se laver les mains et que son repas était servi. Ce service se nommait l'asfiette du /Uner.
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d^exôçlitude ^ De propos en propos , le baiUi dé l'Écluse, officier du comte de Flandre^ s'offensa de ses airs de grandeur, et vint lui demander , avec assez pea de cérémonie , quel motif le retenait dans cette ville , par quelle raison il n'était pas allé rendre ses dévoila au comte , et s il prétendait en agir long^temps comme si cette terre lui mt appartenu. Bournizel , sans s expliquer stir sa mission , se réclama du droit d'hospitalité , commun à tous eti temps de paix. Ce n'était pas le moyen d'à* paiser le bailli de 1 -Écluse ; il se bâta de prévenir le comte de Flandre , alors à Bruges , et lui fit part des soupçons qu'il avait conçus. Le comte communiqua cette nouvelle au duc de Bretagne, et tous deu^t furent d'avis de mander l'étranger. Le bailli , charmé de se venger des hauteurs de Bournizel, se présenta chez lui, et, du ton le plus grossier, lui dit : « Il vous » faut venir parler au comte ; » et en même temps , il le saisit par son vêtement. Le chevalier, surpris de cette main-mise, allégua ses
^ D'Argentré , page 617. — Proissard , tome n, page 47.
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qualités. « Savez-vous bien , » dit-il , « que je w suis ambassadeur du roi de France , que je » suis son haut commissaire? v — a Je le » crois, » reprit le bailli, « vos pages et vos » grands laquais vous diroient, au besoin , en- » voyé de monsieur le pape, ou peut-être » même de celui dont il est vicaire en terre, » devant lui soit mon âme ! mais vous vien- » drez devers le comte. J'ai l'ordre de vous y » mener. » Bournizel , convaincu que la résistance serait inutile , suivit tristement le bailli et arriva bientôt à Bruges. On le fit entrer au palais par une porte des jardins, et il aperçut à une fenêtre le comte de Flandre et le duc de Bretagne , qui se réjouissaient de son air déconcerté. Dès qu'il se vit en leur présence, il fléchit le genou , et s'adressant au comte:
« Monseigneur, » dit-il, a je me rends votre » prisonnier.» — «Comment? ribaud,u reprit le comte ; a pourquoi te rends-tu mon prison- » nier ? est-ce parce que je t'ai mandé de me » venir parler ? Les gens de monseigneur le roi » peuvent entrer sans crainte dans mes états et » me venir voir ; mais toi , tu as long-temps sé- » journé à l'Ecluse, et tu ne t'es pas acquitté
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^> de ce devoir. Pourquoi ne m'as-tu pas fait » dire de la part de qui tu veaois? tu savois » pourtant que tu étois près de moi ; mais » peut-être tu ne daignois !» — « Monsei- » gneur,» s'écria le chevalier, « sauve voti*e » grâce 1 » Le pauvre homme n'en put ajouter plus, tant il était efirayé, et le duc de Bretagne, qui s'amusait de son trouble, reprit:
« Entre vous autres mignons et hâbleurs du » palais de Paris et de la chambre du roi, » quand vous êtes en sa présence, vous dispo-' n sez du royaume à votre volonté , vous faites » en paroles tout ce qu'il vous plaît, vous » conduisez le roi selon vos passions. Il n'est M si grand seigneur , il n'est prince , de quel- » que sang qu'il soit, que vous ne mettiez sur » le tapis ; et vous bouchez si bien les oreilles » du roi , que l'accusé n'en peut être ouï ; » mais , avant peu , il sera tant pendu de » telles gens que les gibets en seront rem- » plis. )) Bournizel , plus étonné de ce propos que de tout ce qui s'était passé jusqu'à ce moment , jugea prudent de se taire. Le comte et le duc lui tournèrent le dos; et comme ils semblaient ne plus s'en occuper , des gens sa-
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ges le prirent k part et le menèirent se rafrai-^ chir, en lui recommandant une grande cirooni^pection. Il revint k FEcluse; mais quoique les vwts eussent changé , il mit à profit les conseils qu on lui avait donnés. Ses espions lui apprirent que plusieurs vaisseaux anglais l'attendaient à la sortie du port ^ , >et que leurs capitaines avaient ordre de le décapiter, ou tout au moins de le pendre, sans écouter aucune proposition de rançon. Le chevalier ne voulut pas courir ce nouveau danger et reprit la route de Paris.
Charles V parut surpris de le i^evoir; mais iBournizel Im fit un récit sincère des événemens passés, tet ne manqua pas 4e rapporter les propos du comte de Flandre et du duc de Bretagne. Le sire Jean de Ghistelles , «llié du :COpite jet Ymx des courtisans de Charles , se trouvait alors dans la chambre du roi ; il prît fait et cause pour son parent,. et , s'adressaot à lambassadeur, lui dit : « Cela'ne peut être QQm- M me V0U3 le rappotrtez , le comtQ n'a pcânt
^ JEfift^ ecdés. et cw. de Bret,, par dom Morice^ tome I , pa^ 36o.
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>) empêché votre voyage. Vous l'offensez , je » vous en appelle en champ clos , et \ oilà mon » gage. » Il jeta son gant ; Bournizel le poussa du pied et reprit : « Messire Jean , j'ai dit que » je fus vilainement appréhendé au corps par le » bailli de l'Écluse , et outrageusement amené » devant le comte. Toutes les paroles que j'ai » citées , le comte de Flandre et le duc de » Bretagne les ont proférées , et si vous voulez » dire le contraire, je lève votre gage. » — « Oui î » s'écria le sire de Ghistelles. Mais le roi, prenant un air sévère et regardant de travers le parent du comte de Flandre , dit à voix haute : « Allons , allons , qu'il n'en soit plus » question , si l'on ne veut me déplaire. » Pois il entra dans son cabinet avec Bournizel et quelques affid^ , lui donna de grandes louanges d'avoir tenu tête à Ghistelles et courageusement relevé ses propos ; et dévoila toute sa pensée, en disant: « Les a-t-il bien vexés?
» Je n'en voudroîs pas donner vingt mille » francs ' ! »
Le sire de Ghistelles vit bientôt qu'il fallait
^ Froissard , tome 11 , chap. xxi , page 47.
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quitter la cour de France. Il se réfugia près do comte de Flandre, qui , par ses lettres , chercha vainement à se justifier. Le roi le menaça de toute son indignation , s'il ne renvoyait le duc de Bretagne; et le comte, inquiet des suites que pouvait avoir une afiaire qu'il n'avait pas jugée sérieuse, crut convenable de consulter ses bonnes villes de Bruges, de Gand, d'Ypres et de Courtray. Les députés de ces communes s'étant réunis, le comte leur dit:
« Mes enfans et bonnes gens de Flandre, par » la grâce de Dieu, je suis votre seigneur de- , » puis long-temps, et en vous gouvernant, je » vous ai tenus en paix et prospérité , selon mon » pouvoir. Mais monseigneur le roi me hait, ^ parce que mon cousin-germain , le duc de » Bretagne , est avec moi , et qu'on ne l'aime » pas en France. Cela vient de ce qu'il y a y> cinq ou six barons de sa terre qui le baissent » et qui flattent le roi , lequel veut que je le )) mette hors de mon hôtel. Je n'en ai nulle » volonté. Quel est donc celui d'entre vous » qui renverroit ainsi son parent? Toutefois, » je vous ai rassemblés pour vous montrer les » périls qui en pourroient arriver. Voulez-vous
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» qu'il demeure avec moi ?» — « Oui ! oui !
» monseigneur, » crièrent tous lés députés de3 villes , « et nous vous fournirons deux cent mille » bons hommes bien équipés et bien armés. »
— « Mes beaux enlans, je vous remercie ^ »
Le duc de Bretagne resta • donc près du comte de Flandre , mais il se lassa eiicore de ce séjour et revint en Angleterre. Charles V s'était contenté de menacer le comte et de le tenir en haleine. Ce monarque ne possédait \ aucune vertu guerrière , il ne savait pas même se servir d'une épée^; mais il était grand jurisconsulte et savant praticien; aussi l'appelait-on le premier avocat du barreau. Il employait tout son temps a combiner des expéditions, à former des entreprises, à minuter des projets , et c'est de lui que le belliqueux Edouard III disait : «Jamais roi de France ne » s'arma moins ^ ne nous donna tant d'af- » faires ^. » La possession de la Bretagne flattait surtout son amour-propre; mais c'était en
^ Froissard , tome ii , chap. xxx , page 4^.
* Hisi, de Bret,, par Bert. d'Argentré, page 682.
* Hist. de France , par Mézeray. — Le père Daniel — Monstrelet. — Hist, d!Ànglet,\ par RapiD Thoyras.
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vain que ses capitaines en prenaient suiK^essivement toutes les villes , elles revenaient promptement à leurs anciens drapeanx. En cette conjoncture, il se persuada que sa profonde science dans }es lois €!t coutumes pourrait lui assurer-à jamais sa conquête^ et qu'un jugement rendu solennellement , sur ses propres conclusions , le délivrerait pour toujours des revendications du comte de Monfort.
Le roi Gbarles appela donc , pardevant loi et les princes du sang, Jean de Monfort , dievalier , afin de se voir déclarer iadx^traîtfe, rebelle , criminel de lèse-majesté , et d'entendre prononcer la confiscation du duché de Bretagne an profit de la couronne de France. Il fit ajourner à comparoir en personne ledit Jean de Monfort , naguère se portant duc de Bretagne, expression consacrée qu'il dicta luimême ; et il ordonna que le» significations de cet acte préliminaire auraient lieu dans les villes de Nantes, Rennes et Dinan. Six pairs ecclésiastiques , deux archevêques , six évêques, quatre abbés, les ducs de Bourgogne et de Bourbon , un comte d'Allemagne et le comte d'Harcourt, formèrent seuls la cour de parle-
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nient ^ Le plus gran dnombre des pairs laïques avaient refusé de prendre part à cette œuVlre d'iniquité. Le monarque se plaça sur son trône ^ et le procureur du roi se niit en devoir d'exposer à l'assemblée les faitfe contenus dans Viijournement donné à Jean de Monfort , qui fut duc de Bretagne. Mais bientôt Cbarlcs, ne trouvant pas son procureur général assez éloquent^, prit lui-même la parole, raconta les méfaits de son vassal , déclara qu'il suffisait que ses actions eussent été publiqueis et conînues du roi, pour les rendre notoires à tous y et requit que-le duché de Bretagne fût déclaré forÉait, confisqué et réuni à la couronne. La procédure ne fut pas longue. Jean de Monfort , ^mmé à la porte dé la chambre de s'avancer vers la table de niarbre* « aux fins » d'être ouï, » n'ayant pas répondu, il fut contre lui donné défaut. Il n'y eut ni témoins cités, ni lettres ou actes produits. « Les morceaux » étoient taillés d'avance, » dît un historien , (» il ne restoit qu'à les coudre. » L'arrêt rendu
^ Extrait des registres du parlement de Paris ; Actes de Bret.p tome 11, col. 201.
2 Bertrand d'Argentré , page 633.
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fut conforme aux conclusions royales. Quelques personnes de sens . pensaient bien que cette procédure était nulle de toute nullité, et qu'un jour elle s'évanouirait en fumée ; mais pour rinstaht on ny fît aucune objectioD.
Toutefois, la comtesse de Penthièvre, veuve de Charles de Blois , instruite des projets du roi , chargea des docteurs d'alléguer les andens droits de son mari et de ses enfans , et de former opposition à la confiscation. On écouta impatiemment leurs motifs, et l'on passa outre ^ On assure encore qu'un gentilhomme se présenta au nom de la noblesse de Bretagne ; il expliqua que le duché était un état voisin du royaume de France, dont jamais on n'avait disposé par sujétion aucune ; mais si Ton voulut bien l'entendre, il n'en fut pas même fait mention au procès verbal ^.
Le roi ne tarda pas à s'apercevoir que les seigneurs bretons qui composaient sa cour, nourrissaient un ^profond mécontentement, et commençaient à prévoir que la source des
^ Songe du Vergier. — D'Argentré , pages 633 à 635. 2 Chronique ern^ers de Guillaume d^ Saint-Andi^^ Actes de Bret., tome 11, col. 343.
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grâces leur serait fermée , dès le moment où ils cesseraient d'être à craindre. Persuadé que sa politique était impénétrable , et qu il arriverait , malgré quelques murmures , au but qu'il se proposait d'atteindre , il manda près de lui le connétable du Gueselin , Olivier de Glisson , les sires de Rohan , de Laval , de Malestroit, de Lobéac et plusieurs autres. Tous étaient à son service , tous en recevaient des pensions considérables, et tous, à la vérité, l'avaient engagé à se saisir des villes de la Bretagne , sous prétexte de les soustraire aux Anglais et de s'opposer à leurs entreprises. Il est probable qu'aucun* deux n'avait songé auï conséquences d'une mesure si contraire aux intérêts de leur pays. Le connétable était entraîné par les obligations qu'il avait à Charles V ; Clisson , par son inimitié personnelle contre Jeaû de Monfort , et il ne s'en cachait pas. Le roi leur fit donner, en grand conseil , lecture de l'arrêt qui condamnait le comte \ leu^ annonça qu'il avait pris la réso-
^ ffist. ecclés. et cw. de Bret. , par dom Morice » tome I , page 363.
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lution de le faire exécuter , e/t qu'à cet effet i! transmettait sa puissance et sa force ii son parent le duo de Bourbon , au maréchal de Sanc^rre , à l'amiral de France, Jeaû dé Yieni&e, et à son grand dianibellan^ le sieur Bureau de la Rivière. J\ Ic^ avait donc mandés , non pour avoir leur avis , mais pour les prier de tenir )a , main à l'exécution de ses ordres , se réservant de les bjea traiter, %lon roccasion, comme bons ^ryitwrs de la couronne de France ; ^t il ajouta que s'ils voulaient lui douner des preuves de leur dévouenient , il était nécessaire qu'ils remissent entre les mains de ses coipmisaaires y les places fortes et cbâteaux qu'ils possédaient en Bretagne^ afin que ses troupes les défendissent et les préservassent des efforts que les Anglais et Monfort feraient pour y rentrer;
L'étonneipent &|t ftu comble, parmi ces vieux Bretons , qui , jusque: ce jour, n'avaient pas songé qu'on pût mettre en doute leur loyauté. Ds sentirept raigiiiDqn qui le» pressais, et bais^sèrent le front; mais ils étaient tombés dans le piège. Le connétable consentit à l'instant à ce que le roi demandait, et U Bretagne
DES BRETONS. iS^g. 2^5
\e raya du nombre de ses eafeûs. Clisson et RÔhan virent apparaître les têtes sanglantes de leurs anoêtrés, tombées près du parquet et au milieu des halles de Paris , et ils gardè^ rent le sileticé^ Laval, seul, ne put s'y résou* dre, et montrant une noble fermeté^ , «Le » due de Bretagne, » dit-il, « est mon cousin- » germain, et je ne participerai jamais, dusse- » je mourir , à une délibération qui tendrait à » priver pour toujours mon proche parent de yt son héritage patrimonial. Il me déplaît fort » sans doute que Jean IV se soit jeté si avant » dans la défaveur royale; mais la grâce de ^ Dieu n^oelle pas grande ? Ce qui s'est passé » ne doit pas amener de telles extrémités. Je » supplie le roi de vouloir bien y penser. Son M conseil peut examiner la chose à loisir, san^ » précipitation ; et bien qu'il y ait à blâmer » dans la conduite de Monfort , je ne crois pas D que le mommit soit venu de confier nos » places à des garnisons étrangères. » — Le sire de Rohan dit alors : « Je livre avec
^ Hist. deBret., par Bert. d'Ai-gentré, page 637. — Le Baud. — Alain Bouchard.
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» plaisir mes châteaux aux troupes du roi.v — û Gomme vous voudrez, » reprit le sire de Laval ; « quant à moi , je garderai ce que j^en n ai y mes bons Bretons suffisent à les défen- » dre, et il n'en résultera que de loyaux ser^ » vices. »
Le roi 9 peu satisfait de la tournure que pre^ nait la discussion, leva la séance , et les seigneurs bretons se retirèrent ; mais ils étaient offensés. Les projets de Charles V se développaient à leurs yeux , et ils portaient le soupçon peut-être au-delà de la réalité. Accablés du regret d'avoir prêté les mains à ses ambitieux attentats, ils s'assemblèrent en secret chez le sire de Laval, et ce chevalier , dont le mécontentement ne connaissait plus de bornes, entreprit de les éclairer sur leur position. Il n oublia pas de leur rappeler les justes sujets de plaintes que leur avait donnés le duc de Bretagne , qui , dans les jours de sa puissance, favorisait les chefs anglais à leur détriment , ce qui justifiait la nécessité où ils s'étaient trouvés de se placer sous les bannières du roi de France, effrayé lui-même des entreprises de l'Angleterre. Mais , en se prêtant des secours
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mutuels contre d'artificieux ennemis , il n'était pas*, entré dans le caractère loyal des Bretons de soupçonner que l'intention de Charles V était d'envahir le duché et de priver Monfort de son héritage. « Aujourd'hui, » dit Laval \ « Charles s'explique ouvertement; » il a fait naguère, sans nous appeler, un pro- » ces d'iniquité ; il veut actuellement nous m changer en instrumens passifs , et , pour » arriver à l'exécution de ses honteux juge- » mens, il prétend que nous lui cédions nos » châteaux et nos places fortes. N'est-ce pas n frapper des deux côtés à la fois ? Je ne serai » pas sa dupe. Le duc a trop aimé les Anglais ? )) Il eut tort ; mais , pour éviter un genre de » servitude , faut-il tomber dans un autre ? Ne » se peut-il en effet , qu'alors que nous défen- » dions monsieur de Blois , le comte de Mon- » fort ait eu nécessité de s'aider des étrangers » qui l'avoient obligé ? Monsieur de Blois n'est » plus;jpourquoi Jean de Monfort ne rentre-
^ Bert. d'Ai'gentré, pages 638 à 63g. — Bouchard, — Le Baud. — Dom Morice. — Dom Lobineau. — Chroniq, de Saint-Brieuc y Actes de Bret., tomei> ool. Sa et aliàs.
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» mit-il pas dans toos ses droits, s'il se sépan » raità l'amiable des Anglais, et s'il rmdait » au roi ses devoirs de prinoe? Ne lui som- » mes-nous pas tous obligés , les uns par ser- » ment» placeurs par le sang et le lignage?
» Sommes-nous donc tellement abaissés, qn a » la volonté du roi nous nous empressions » à nous dépouiller, et à enlever nous-mêmes V de nos armoiries le nom et les armes de » Bretagne, dont les hermines brillent aux )» écus des barons ? Cette Bretagne , si noble et » si ancienne, deviendra- 1 -elle une censé ou » métairie 4u royaume de France, où peut- » être OQ lui fixera son rang après les derniers? » Groyez^en ma SfÂ, généreux amis , 'mieux » vaut pour chef un duc cfOLun monarque. Le » roi commande, le duc prie. Le roi rend jusn tice quand il veut; le duc aussitôt qu'il en » est requis. A quoi bon nous dépouiller pour » vêtir les Anglais ou les Français? Ce sont » toujours d'insupportables m^îtres^liNotre » duc ne sera jamais assez puissant pour <ju'il » ;ious soit impossible de lui faire entendre » raison, tandis que les forts d'aujourd'hui, » entrés en renards, régnent en lions cour-
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yi roucés. Jje8 ducs de Bretagae ne reconnais- » salent jadis ni fief nii vasselage dépendant » des rois de France, qar leurs ancêtres gou- » vernaifent la pénipsule armarique avant que )» les Francs eussent; un {ûed dans la <}aule. » Pierre Mauderc , père et tuteur d'un héritier » du trône ducal , accorda !lè pi'emier des » hommages inusités ; mais encore n^était-ce » de sa part que simple courtoisie. Si les par^ )) lemens des rois en ont déduit des conseil quences rigoureuses, je ji'eûtends pas les api> puyer de mon assentijnent. Jamais il ne me » sera reproché de tral^ison, et, si la force in'ën- » levait la liberté de d^itemâL pensée*, je^sau- » rais en rappeler. Yous-itiémes , nobles amis, » j'en atteste sainte Marie > sainte Aune et )> saint Yves^ vous naures^ pas d'autre avis » que moi, quapd vou^ serez libre de penser » et.de parler. » — « Laval a raison, » reprit le vicomte de Robçin ; « à dire le vrai , je trouve » fort suspectes les fayeurs que le rcà distri-^ V bue. 11 a comblé de grâces des personnes » que je soupçonne fort de déserter la cause » de la patrie. 11 a même trahi sa pensée devant » moi ; il est teipps d y songer.» i — a Mais y )>
LES BRETONS
s'écria Malestroit , « est-ce ici le lieu convena- » ble? Nous sommes à Paris, sous la main de » ses sergens. Cest aux champs de 'Bretagne » qu'il faut nous retrouver. » — « Et Tépée à » la main ! » dit Montafilaut. — « Oui ^ oui, » répétèrent ensemble la Hunaudaie, Kerimel, Goyon , Kersaliou , Roujoux , M ontauban , Peuhoët, le Clerc, et une foule d'autres. «Nous » reconnaissons avec douleur la manifestation » des secrets desseins du roi. Cependant nous » devions attendre que de plus grands que » nous élevassent une voix protectrice. » — « Si » la harangue du roi est une offense au carac- » tère des chevaliers bretons , » dit alors Jean de Quelen , « il était nécessaire qu'elle émaî) nât de sa personne elle-même pour nous » éclairer. Nous voulions bien punir le duc de » Bretagne , mais non l'exterminer , mais non » le chasser à jamais. Il faut partir! » Et dès le lendemain , tous les Bretons qui vivaient à la cour de Charles V, ou que des affaires litigieuses ou de curiosité, retenaient à Paris, avaient repris la route de leurs manoirs.
Bientôt les seigneurs , les nobles , les bourgeois , instruits des propositions du roi , se
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rasisemblèrent dans les châteaux , les villes, les campagnes, se lièreat par les sermens les plus solennels, se formèrent en compagnies, s'engagèrent à sauver la Bretagne de l'invasion qui la menaçait , imposèrent une contribution de vingt sous ^ par feu pour subvenir au paiement des gens de guerre , créèrent une milice bourgeoise spécialement chargée de la garde des villes , nommèrent quatre maréchaux de Bretagne , Amaury de Fontenay , Geoffroy de Kerimel , Etienne Go^on et Eustache la Houssaye, et chargèrent le chevalier Jean de Chanv pagné , seigneur de la Montagne , de garder et conserver les actes de l'association ^. De toutes parts on résolut de mourir plutôt que de consentir à rétablissement des Français dans le duché. On mit en lieu sûr le trésor de l'état , où se versèrent les impositions avec plus d'exactitude que jamais ; et toute la faveur que le roi de France avait acquise dans l'esprit des peuples, lorsqu'ils en attendaient leur délivrance , cessa dès l'instant où ils craignirent
^ Environ trpis francs.
"^ Actes de Bret,y tome ii, col. 214, 2i5, 116, 217 et 218.
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ses projets ambitieux. La haine qalls lui portaient devint bientôt aussi vigoureuse que ceDe qu'ils avaient jurée aux Anglais , et ]e mécontentement retomba même sur une partie des seigneurs , qu'ils accusèrent de lui avoir inspiré ces idées d'envahissement. Les grands reconnurent facilement qu'il était temps de rappeler le duc; et tous furent d'avis d^envojer à Jean IV des députés, chargés de lui annoncer le changement des Bretons , et de le supplier de venir en personne prendre la défenib de ses États. Une lettre , où l'on faisait au duc les meilleures promesses ^, et qui contenait des offres de service de toute nature, fut rédigée et communiquée à tontes les villes , afin d'obtenir leur adhésion. Le moment, n'était pas favorable au roi pour charger la Bretagne de taxes nouvelles , et ce fut cependant celui qu'il choisit ; il rendit des ordonnances qui créaient des gabelles , des droits de quatrième y et d'autres impôts déjà connus en France , mais qui n'avaient pas traversé la frontière^. L'avis que l'on en reçut
^ Actes de Bret., tome ii , col. 218.
2 Hist. de Bret. , par Bert. d'Argentré , page 644-
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hâta le départ des envoyés, Kerimel , Beaumanoir et la Houssaye ^ Ils arrivèrent à Londres, où les attendait le plus touchant accueil de la part du duc et de la duchesseï Us s'acquittèrent de leur message , supplièrent Monfort d'oublier le passé , et lui donnèrent , au nom de ses sujets, l'assurance que désormais leurs bras, leurs biens et leurs vies seraient fidèlement consacrés à son service; mais iU épuisèrent vainement leur éloquence. Le duc Jean , que le souvenir du passé rendait circonspect, n'osa se fier ù leurs promesses, et ne put croire à un retour de fortune , k un changement dans les esprits, si étrange et si soudain. « Je suis bien ^) résolu, » leur dit-il , « à rentrer dans mes » Etats., mais j'attendrai que l'on se soit pro- )) nonoé plus ouvertement. Retournez en Bre^ » tagne. Je vous sais grand gré de votre dé- . » marche ; et si vous n'avez pas été entraînés » par vos propres sentimens à m'exprimer votre » bon vouloir comme une réalité , inous saurez » bientôt , sans doute , nie donner des preuves » plus positives du désir que mes sujetâ ont
^ Bert. d'Argentré , page 645.
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» de me revoir, w Les envoyés revinrent fort affligés ; et à leur retour ils apprirent que Louis de Bourbon , le maréchal de Sancerre , Famiral Jean de Yieuue et le chambellan Bureau de la Rivière étaient arrivés en Anjou y et quils prétendaient entrer en Bretagne pour y faire exécuter l'arrêt de confiscation , se saisir des places et les réunir à la couronne de France. Ces commissaires se faisaient précéder par des proclamations sévères pour quelques-uns , favorables à d'autres, et qui annonçaient un grand appareil d'investiture à cris et à bans cérémoniaux ; elles confirmaient, surtout aux seigneurs , les droits , prérogatives et privilèges dont ils avaient joui sous le gouvernement des ducs ; et le roi croyait , par cette mesure , les gagner à son parti. Il en arriva autrement.
Personqe ne voulut entendre parler de confiscation , et les hommes les plus divisés jusqu'à ce jour d'opinion et d'intérêts , se réunirent contre l'ennemi commun. « Voilà donc , » disait le peuple ^ , a voilà ce que nos seigneurs » ont si bien arrangé à la cour! Introduire
. ^ Hist, de Bret., par B. d'Argentré , pages 645 à 646.
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<» les Français dans nos places ! — Que des M soldat^ étrangers et ceux qui les commanw dent soient Anglais ou Français , qu'avons- » nous à gagner, si ce n'est d'être serfs des uns >} ou des autres , de perdre notre honneur et » notre indépendance , de gémir sous des prin- » ces qui nous considéreront comme une vile » proie?.... Nous voulons notre duc et n'en
» voulons pas d'autre ! Nous nous défén-
» dons depuis mille ans des entreprises de la » Srauce^ nous le ferons bien encore!.... Des » confiscations et des privilèges pour les sei- » gneurs , et la misère pour le peuple ! Non , » nous ne l'endurerons pas! »
Ces propos se répétaient hautement dans les .villes , dans les villages, sur les places, aux marchés; et quand les commissaires royaux •voulurent entrer dans la ville de Nantes, et iîommencer par-là leurs opérations , les habitans en masse déclarèrent qu'ils ne souflFriraient, au sein de leurs murailles , aucun agent du roi de France; et ils en chassèrent Clisson, qui peut-être , en cette occurence, agissait avec eux de bon accord. Les commissaires surpris «'étonnèrent encore plus quand on leur rap- ^m. 20
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porta les cris d'iodignation que proféraient les paysans et les gens des villes. E&ajés , ils s eo retournèrent à Angers, d'où ils envoyèrent leur rapport à Charles V ^ Le roi remit alors à du Guesclin le commandement d'une armée qu'il destinait à l'envahissement de la Bretagne , et le connétable , oubliant tous ses devoirs envers sa patrie , fit ses di^ositions pour l'asservir.
La situation des affaires devenait grave. Les amis de Jean IV saisissaient toutes les oocadons^ pour l'engager à quitter l'Angleterre y et il ne se déterminait pas. Les gens qui avaient pris les armes montraient de l'impatience , et disaient dans leurs réunions : « Nous mandons » le duc toutes les semaines, et il ne vient pas; » il s'excuse. Nous réduira-t-il à nous dioisir » un autre chef?» — « Par sainte Atine d'Au«< » ray , » répondit un capitaine , « c'est que nous » le mandons un peu trop simplement. On )) lui envoie un chevalier ou deux. Comment » peut-il se fier à leurs discours? Ils ne san-
^ Chrordq. latine de Saint-Briéuc y Actes de Brtt.^ tome I y col. 5!k et suiv.
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^) rai-ent lui faire connaître le véritable esprit » du pays ^ » Enfin, les é^ts s'assemblèrent > «t résolurent d'inviter le duc à revenir en Bre^ tague. Leur requête ^ , conçue avec respect , mais avec fermeté , fut confiée à une nombreuse députation , et cette fois le duc parut l'écouter avec satisfaction^ Les plus grands seigneurs n avaient pas signé la lettre de créance des envoyés ; mais on prétend que des dépé-»chès particulières portaient à Mbnfort leur adhésion. Quoi qu'il en soit , le duc présenta les députés au roi Richard , qui les interrogea ^ et se convainquit de la bonne volonté du peu^ pie breton. Le duc de Lancastre, les comtes de Cambridge et de Buckingham furent d'avis que Monfort prît la mer et laissât là duchesse sa femme en Angleterre. Jean IV, accompagné de cent hommes d'armes'et de deux cents archers, commandés par Robert KnoUes, s embarqua donc à Southampton^ et surgit à Port- Solidor , dans la rivière de Rance , près de Saitit-Malo. Le ioi d'Angleterre s'était engagé
^ Froissaid , tome n , chap. xliv , page 74.
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à lui fournir deux mille hommes d'armes ^ et deux mille archers bien montés ^ ; maïs il avait mis à ses largesses des conditions qui ne rassuraient pas les envoyés bretons sur Fa venir. La nécessité , le besoin du secours , les forcèrent à garder le silence; ils étouffèrent leurs sinistres prévisions , et se livrèrent avec enthousiasme aux premiers élans de la joie publique \ Une foule immense était accourue au rivage pour assister au débarquement de Jean TV.
Tous ceux qui la composaient avaient mis un genou en terre , et la plupart s'étaient avancés au milieu des vagues légères qui brisaient sur la grève, afin de le saluer de leurs respectueu-
^ Traité entre le duc de Bretagne et le roi d Angleterre; Actes de Bret,, tome ii, col. 220.
^ Les deux mille hommes devaient se composer, da duc lui-yiéme , de deux comtes , vin(çt barons et bannerets , trois cent soixante-dii-sept chevaliers , et seize cents écuyers. La solde d'un duc était , par jour, de treize sous quatre deniers; celle d'un comte, de six sous huit deniers ; d'un baroQ ou banneret, de quatre sous ; d'un chevalier, de deux sous ; d'un écuyer, de douze deniers, et d'un archer de six deniers. Le sou valait environ trois francs de valeur intrinsèque.
3 Walsingham , pages 22$, 226 et suiv.
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ses acclamations. Les rochers répétaient au loin les bénédictions dont ils le comblaient. L'attendrissement était général; des larmes coulaient "de tous les yeux ; et les paysans choisirent quatre d'entre eux , qui allèrent lui offrir l'hommage du peuple et le prier de ne plus songer au passé. Le duc les reçut gracieusement , et leur dit qu'il pensait bien qu'aucun de ses véritables sujets n'était coupable ; que parmi ses parens mêmes, si quelque peu d'ambition les avait égarés , aucun d'eux n'avait eu le désir de concourir à sa ruine et de lui ravir ses états , pour les jeter dans des mains étrangères , sans droit et sans titre. Il les remercia de l'affigction qu'ils lui montraient , les exhorta a la fermeté , à la persévérance , espérant les convaincre , sous peu , de la différence qui existait entre la puissance légale et la force usurpatrice. Le peuple , gémissant depuis sept années , .opprimé , vexé , tourmenté par les gens de guerre et par une tourbe d'hommes avides, qui s'étaient glissés en Bretagne sous des vêtemens de toutes couleurs, comme huissiers, exacteurs, maltôtiers, plumitifs, conseillers de robe courte et de robe longue.
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exbala son conteoteineEit par des feux de joie ^ ç\es captiqvies, des processions; et le ciel , qui nécessairement approuvait le retour de Jean IV 4a os sa patrie , manifesta la protection qu'il lui accQrdait par le plus surprenant des miracles. Il suspendit pour u^ jour les lois éternelles d^ la pondération d^ grandes eaux du globe; et les mirées, au l;eu de couvrir et de découvrir» deux fois seulement en vingt-quatre heures , ]es grèves blanches de la firetagne, s'élevèrent et s'abaissèrent trente-trois fois, dans ce court espace de taxips ^ ! Les ennemis les plus* connus du comte de Monfort vinrent lui témoigner une soumission à laquelle il était loin de s'attendre. La comtesse de Penthièvre elle-même , la veuve de Charles de Blois , qui n'avait pas, sans doute, à se louer de la cour dé France, visita l'ancien adversaii^e de sa famille. Le vicomte de Bohan lui amena quatre cents lances. Lohéac, Montafilant^ Montauh^xï , Rostrenen , Goëtmen , Penhoët , Male»troit , nombre d'autres , accoururent avec leurs
^ Histoire de Bretagne, par Bertrand d'Argentré, page 446.
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vassaux; et sous peu de jours , le duc se vit à la tête d'une armée formidable.
Il conservait cependant d assez vives inquiétudes. Le vaisseau sur lequel il s'était embarqué, commandé par Hugues de Cavarley, et jouissant d'une marche supérieure , avait devancé le reste de son escadre; elle venait d'être attaquée , presque à la vue du port , par les Français et les Espagnols qui tenaient la mer^ et qui devaient combattre avec d-autant plus d'ardeur, qu'ils n'ignoraient pas que ces navires portaient les trésors et les jojaux du duc de Bretagne , avec un amas considérable d'armes et de munitions. Gaverley , par une manœuvre adroite et savante , sortit du port à marée basse, et contre l'avis des plus habiles pilotes ^ ; il prit le large , gagna le vent sur l'ennemi , l'attaqua , et l'occupa si bien , que les vaisseaux du duc parvinrent à se mettre en sûreté durant le combat; il revint ensuite jouir de sa victoire à la nouvelle cour de Jean IV, qui , dans la crainte de porter ombrage à ses
^ Wàlsingham , page oliô, — D'Argentré , pages 64x à 648.
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sujets 9 congédia presque tous les Anglais , après les avoir généreusement récompensés.
Le duc d'Anjou s'approchait alors des marches de Bretagne ; et du Guesclin se tenait sor la défensive à Pontorson en Normandie , surpris de cette révolution populaire et du changement rapide qui s'était opéré dans l'opinion de la noblesse. Ses parens , ses amis , ses admirateurs j le sollicitaient incessamment de se déclarer en faveur de Monfort , et le blâmaient d'avoir accepté une commission qui l'exposait à combattre sa patrie et son prince naturel.
On faisait les mêmes démarches près de Clisson , mais sans espoir de succès , à cause de la haine que ce guerrier nourrissait contre la personne même de Jean IV. Le connétable, après quelques tentatives inutiles , augurant mal des suites de la guerre civile qui s'allumait , se joignit à Clisson y qui blâmait au fond du cœur la réunion du duché de Bretagne à la couronne de France ; et ils prirent le parti de référer de l'état des choses au duc d'Anjou, chargé de tous les pouvoirs du roi. Tandis qu'ils se consultaient , Jean IV faisait son entrée à Rennes, après avoir visité Saint-Malo
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et Dinan ^ Il était reçu partout aux acclamations du peuple. Le clergé^ en procession , allait l'attendre sur les routes. Les commandans des places fortes venaient lui faire hommage et lui prêter serment de fidélité. Il se rendit ainsi successivement à Lamballe, à Guerrande, à Saint-Nazaire, à Vannes, parlant aux petits comme aux grands , interrogeant les principaux habitans des communes sur les besoins du pays , promettant de prompts secours , et priant ses sujets d'être pour lui bons et loyaux* n prit ensuite le commandement de ses troupes et s'avança jusqu'aux portes de Pontorson. Une partie de l'armée française se débanda , sur la seule nouvelle de son approche; et le duc d'Anjou , embarrassé , crut devoir proposer au duc de Bretagne une trêve d'un mois^.
Cette trêve, acceptée par Monfort, n'eut aucun résultat; Charles V tenait à l'arrêt de confiscation qu'il avait rédigé lui-même, chefd'œuvre, suivant lui , de jurisprudence, de style , de palais et de politique. Il en exigea l'exécu-
^ Actes de Bret,, tome 11 , coi. 228 et 348.
^ Ibid, , col. a33. — Compromis tiré du Chartrier de Nantes , arm. L , c9ss. D, n*»». 26 et 52.
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tion littérale. Jean IV rompit les conférences ; et plusieurs £ii*etons , renommés par leur vaillance et leurs talens militaires , abandonnèrent l'armée française, où ils servaient avec honneur. Charles Y en fit arrêter quelques-uns qui furent punis de m<H*t , et cette rigueur hâta la désertion au lieu de la suspendre ^.
Le duc de Bretagne ne se fiait toutefois qu'avec inquiétude aux dispositions de ses peuples , et il at1;endait impatiemment Tarrivée .des premières troupes promises par VAngleterre. Quatre mois s'étaient écoulés et le secours n'arrivait pas. Il ignorait qu'une grande tempête avait jeté le convoi sur les côtes d'Irlande. Percy, Caverley, Arundel, y prirent terre; et leurs gens d'armes indisciplinés ayant pénétré dans un monastère de femmes, qui devinrent victimes de leur brutalité, les enlevèrent au nombre de soixante , et les transportèrent sur leurs navires. Ils remirent ensuite à la voile , mais la tempête les assaillit de nouveau. Les malheureuses nonnes pleu-
^ Chronique en (f'ers dç Guillaume de Saint- Andi'é ^ Actes de Bret., tome ii , coL 35o. ^
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raieQt , se lamentaient , vouaient leurs ravisseurs ai|]| vengeances caleates , et priaient Dieu 4e les engloutir sous les vagues soulevées. Les .veJ3ts déployaient cependant toutes leurs ^fureurs. Les soldats eSrayé& allèrent s'imaginer que les malédictions des religieuses causaient 1q f)éi$€^dre des éléinens; ils s'emparèrent de ces £mimes infortunées, et, malgré l'oppôsitioB des^chefs, ils eiu fivei^t un honrible holocauste ftux démona de la m^. Leur punition ne fut pas retardée ; Jeati d'Arundel périt y avec trois de ses vaisseaux ; les équipages de quelques autres furent faits prisoimiers sur les côtes de Fr^ince, et Thomas Percy, seul, parvint à gagner sain et sauf le port de Brtôl^
Le counétahie du Guesclin, qui ne pouvait ouhlier que la Bretagne était sa patrie , et que ses premiers pas avaient foulé l'herbe fleurie des prés de la vieille Armorique , ne put s'empêcher de blâmer la rupture de la trêve, et de déclarer qu'il ne^ servirait plus contre sa propre Qatiou. Le chambellan Bureau de lalElivière, qui redoutait l'influence du guerrier, se joi-
^ Hist. de Bret,, par Bert. d' Argentine , page 649.
3l6 mj GUESCLIN
gnit aux flatteurs de Charles Y, et fit entendre au roi qu il était important d'éloigner du Guesclin des marches de la Bretagne ^ Le connétable reçut donc un ordre qui l'envoyait en Guienue combattre les Anglais. Il vint trouver le roi , prit ses instructions , et lui dit en le quittant : « Sire, vous m'envoyez en Gas- » cogne. Je ne dois pas vous cacher que j'ac- » cepte ce poste avec une vive satisfaction.
» Quoique je puisse me regarder comme le » plus dévoué de vos serviteurs, il m'était im- I) possible de faire honorablement la guerre où » vous m'aviez placé. C'est le pays où Dieu » m'a fait naître. Là sont mes parens, mes )> amis.^ mes compagnons d'enfance. J'aurais » fait sans doute mon devoir, mais^vec dou- » leur, et d'autres obtiendront plus de succès » que moi. Sachez encore , sire , je dois le dire, » que vous m'aviez enlevé les meilleurs moyens » de vous être utile , en me privant des Bre- » tons, les plus sages et les plus vaillans de mes » guerriers. Mon aigle^ie peut plus voler, vous
^ Hist. de Bertrand du Guesclin. — Hist. de Louis de Bourbon , chap. 37 et 38.
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» lui avez arraché son plumage \ » — (cMon- » sieur le connétable , > reprit Charles V, assez - mécontent de cette noble harangue y « je vous «envoie en Gnîenne, parce» que je sais que » mes affaires iront toujours bien où vous » serez. Il en eût été de même aux lieux que » vous quittez. La Gascogne est aujourd'hui le » point le plus important; mais si vous me » deveniez nécessaire en Bretagne , je vous y » rappellerais. » — « Ah ! sire , » répondit du Guesclin , « j'ai Jong-temps combattu en » France et en Espagne , j'ai vu des batailles, D des rencontres , des assauts , des sièges de M villes et de forteresses, on lésait; mais qui » pourrait penser que je doive à mes seules » forces le peu que j'ai fait ? Ce sont mes sol- » dats, mes vieux capitaines bretons, qui , eu » s'élevant avec moi, m'ont aidé, m'ont se- » couru , et j'ai joui de leur propre gloire. Je • » me fiais en eux comme en moi-même , parce » que je connaissais leur valeur. Ils se sont » éloignés, et avec eux ma force a disparu^. Je
^ Du Guesclin portait un aigle dans ses armes. ^ Bert. d*Argentré , page 65 1. — Le Baud« — Dom Lobineau.
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» VOUS supplie humblement, sire, de prendre » en bonne part ce que je vous dis. Je ne sais » si je reviendrai du lieu où je vais , je suis » vieilli , quoique je ne sois pas fatigué. Mais » s'il en existe un moyen , je vous en prie, » faites la paix avçc le duc de Bretagne. Sojes » avec lui de bon accord , et il fera son devoir; » car les gens -d'arpaès de son pays vous ont » bien soutenu, et ils peuvent encore vous » servir avec fidélité; mais je crains qu'à la » longue cette guerre ne vous en suscite d'au- » très. » — « JTy pense souvent ^ » dit le monarque , a et , à cause de vous > j'en saisirai » l'occasion , si je la trouve. Je ferai si bien que )y- vous serez content. »
Le bon connétable ne revit plus le roi. Il pénétra danà le Gévaudan, mit le siège devant la forteresse de Châteauneuf-Randon % et fiit atteint d'une fièvre pernicieuse qui l'enleva en peu de jours. Il mourut le 1 3 juillet i38o. Quelques momens avant d'exhaler son dernier soupir , il rassembla ses capitaines près de son lit de douleur, et leur tint les discours les plus
* ffist, du Languedoc, tome iv, page 37'a. .
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touchans. Son regret était de n'avoir pu les faire tous connaître au roi , comme ils le méritaient ; mais il les exhortait à persévérer dans leur noble conduite , à se souvenir toujours que la faute de la guerre ne vient pas du cultivateur, que les armes ne doivent jamais se tourner contre les gens paisibles, ni contre les femmes et lels enfans, que les différons des princes ne sauraient peser justement que sur les hommes qui se rangent en bataillons et qui portent la hache et Tépée , et qu'il se repentait fort de n'avoir, pas été plus compatissant dans sa jeunesse \ Du Gueschn alors les congédia et appela Clisson: «Messire Olivier,» lui dit^il , « je sens la mort qui m'approche et » ne puis vous dire beaucoup de choses. Vous I» et moi , depuis long-temps , nous sommes » frères d'armes. Le roi vous connoît , il sait » votre grande valeur, et vous n'avez pas be- » soin de ma recommandation près de lui, car » son affection pour vous ne sauroit s accroître. » Vous direz au roi que je suis affligé de ne
^ Hist. de du Guesclin. — Hist. de France du père Daniel , tome iv , page 49^* — Hist. des grands officiers , par Anselme, tome yi , page 186.
SA MORT
» lui avoir pas fait un plus long service; quant » à la fidélité , il eût été impossible de la por- » ter plus loin ; et si Dieu m'en eût donné le )) temps, j'aurois bon espoir de chasser de son » royaume tous ses ennemis d'Angleterre.
» Vous me remplacerez. Je vous prie de pren- » dre Tépée qu'il me confia en me donnant \ l'état de connétable, et delà lui rendre. 11 >^ saura en disposer et faire élection de mains M dignes de la porter. Je lui recommande ma » femme et mon frère. Adieu, je n'en puis » plusl » Et le connétable expira ^.
Les grands et les petits , les orgueilleux et les humbles versèrent des larmes en apprenant sa mort. Le deuil fut général dans le royaume. Les habitaus des campagnes joignirent leurs lamentations à celles des soldats. Du Guesclin était, de tous les seigneurs , le plus aimé , et de tous les chefs de guerre le plus respecté. Les Anglais le regardaient comme le prentiier capitaine du siècle; les peuples , comme le plus humain ; les diplomates , comme le plus sage;
^ Hist. de Bret,, par d'Argentré , page 65!i. — Dos Morice, pages 872 à 873. — Dom Lobineau. — Le Baad
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les guerriers, comme le plus fidèle à sa parole; les Bretons et les Français voyaient en lui Thonneur de la chevalerie, et ne l'appelaient que le bon connétable. Homme franc, loyal, sans fard , sans dissimulation , compatissant , le visage ouvert, toujours gai, accueillant, libéral, prêt à dire d'agréables paroles, ami sincère et désintéressé , il fut en tout excellent et digne de son immortalité. Une seule tache est tombée sur sa mémoire, il porta les armes contre sa patrie ; mais il servait la France ^
Du Guesciin avait alors environ soixante-six ans. Son corps , embaumé au Puy eh Vêlai, traversa la France, où , dans toutes les villes , on lui rendit les honneurs funèbres que l'on rend aux souverains. Ses gens présentèrent son corps au roi , qui se détourna et se mit à pleurer , puis leur fit de grands présens en terres , emplois et dons de toute espèce. On l'inhuma ensuite à Saint-Denis ^ , au pied du tombeau qui attendait Charles V, et dans lequel on dé-
^ Voyez la note H à la fin du volume.
^ Actes de Bret,, tome n, col. 549.
CÉRÉMONIE FUNÈBRE
posa ce monarque^ avant que trois mois fussent écoulés depuis ]a mort de son serviteur.
Dix années après, le jeune roi Charles Vï, si malheureux depuis et digne d'un meilleor sort f s'entretenait avec les seigneurs de sa cour des hautes vertus de du Guesclin. Cette noble et généreuse mémoire , dont la gloire planait encore sur la France , porta dans leurs âmes un tel enthousiasme ; le récit de ces grandes actions les enflamma d'une si belle ardeur, que le roi se hâta d'ordonner un service solennel à Saint-Denis en l'honneur du bon connétable ^ Le monarque y assista en personne , accompagné d'Olivier de Clisson et des seigneurs les plus distingués de la France, en vétemens de deuil. L'évêqued'Auxerre officia et prononça une oraison funèbre qui arracha des larmes à tous les assistans. En allant à l'offirande, le roi et l'évêque s'avancèrent au milieu de quatre hommes d'armes montés sur des coursiers de bataille, et couverts de leurs armures complètes. Après eux , il s'en présenta quatre autres , vêtus de cottes d'armes aux couleurs du mort, et
^ Hist. de Bret, , par Bert. d'Argentré , page 654-
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déployant ses bannières. Le roi et Tévêque ayant repris leurs places, les chevaliers qui comjposaient le deuil parurent , portant chacun au bras un écu aux armes de du Guesclin , et à la main une épée nue la pointe élevée. Les princes du sang les suivirent à l'offrande , et sur la même ligne marchèrent, en belle ordonnance^ huit gentilshommes affublés de haubergeons ^ , portant des heaumes ^ , et quatre bannières où étaient brodées les armes du défunt. Ils les déposèrent sur l'autel , près duquel on les suspendit ensuite comme leur plus précieux ornement. Jamais on n'avait rien vu de comparable à la pompe , à la magnificence de cette cérémonie funèbre , jamais on n'avait rendu de si grands honneurs à la mémoire d'un guerrier '.
^ Cottes de mailles.
2 Casques.
* Actes de Bret., tome ii , col. 549» — Chronique en vers de l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers.
LITRE DOUZIEME
Aëaction politique. — L'Angleterre envoie le duc de* Buckingham au secours da duc de Bretagne. — L'expédition anglaise traverse la France. — Mort de Charles V. — Les Bretons refusent d'accueillir Tar— mée anglaise. — Le duc de Bretagne est mis par ses sujets dans la nécessité de traiter avec la France. -—Misère de» Anglais en Bretagne. — Les paysans les égorgent en détail. — Traité de paix entre Jean lY et Charles YI. — Indignation de Buckingham. — Départ des Anglais. — Création de l'ordre de l'Hermine. — Les Anglais se vengent en offrant la cou* ronne ducale au comte de Penthièvre, fils de Charles de Blois. — Noble refus du comte. — Combat judiciaire de Beaumanoir et dé Tournemine. — Jean IT épouse en troisièmes noces la princesse Jeanne de Navarre. — Haine d'Olivier de Clisson
NOUVELLE INVASION
et de Jean lY . — Clisson forme le projet de marier sar fille au comte de Penthièvre et de disputer, en soir nom, le duchë à Jean TV.
Cependant le secours promis par l'Angle^ terre au due de Bretagne n arrivait pas, et Monfort commençait à redouter les funestes résultats d'une réaction politique , opérée dans les esprits par l'influence des partisans de Charles V *. Guy de Laval , Olivier du Guésclin , frète du connétable , Rochefôrt, et qudques autres , menaçaient les frontières avec des* troupes françaises. Le duc de Lancastre, oncle de Richard II , apprit enfin à ce jeune roi le désastre de sa flotte , et par ses conseils trois mille hommes d'armes et trois mille archers débarquèrent à Calais avec leur suite. Il y avait loin de Calais à la Bretagne ; mais on préférait les dangers que l'on pouvait courir en traversant la France , aux risques d'un voyage sur mer , à l'époque où Tu^ge de la boussole était inconnu. Charles Y, fidèle à son ancien
* Froissard , tome ii ,'chap. l, p. 84r
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système , défendit à ses généraux d'engager aucune action importante , et ordonna de rentrer tous les grains dans les places fortes ; il en augmenta aussi les garnisons \ Les Anglais, commandés par le comte de Buckingham , beau-frère du duc de Bretagne , prirent leur route par Gravelines et Ardres ; ils passèrent en ordre de* bataille sous les murs de Saint* Orner, s'arrêtèrent devant Péronne, dont ils repoussèrent la garnison qui avait hasardé une sortie maigé les ordres du roi, atteignirent Vaux^sous-Laon , contournèrent la ville de Reims , séjournèrent à Vertus , et se présentèrent devant Troyes , où étaient rassemblés les ducs de Bourgogne, de Bourbon , d'Anjou et de Lorraine, les comtes d'Eu et deBav, les sires de Goucy et de la Tremouille , et l'amiral Jean devienne. Le comte de Buckingham leur oflfrit la bataille ; mais , soumis aux défenses du monarque, ils refusèrent même de recevoir les hérauts du général anglais. L'ardeur des Fran^ çais pouvait à peine se contenir , et quelque»
^ HUt. de France, par le père Daniel. — Hist- de Bret , par d'Argent ré , page 656.
MORT DE CHARLES Y
escarmouches prouvèrent à leurs ennemis qiip ce n'était pas la crainte qui les retenait. Toutefois les insulaires se dirigèrent sur Sens , pois traversèrent la Beauce et le Gàdnais ; ils Tinrent à Vendôme , poussèrent jusqn à Lairal ; et le comte de Buckingham apprit la mort de Charles y Je jour même où son principal corps d'armée passait la Sarthe à Nogent ^.
Cette mort paraissait favoriser rexpédition anglaise; mais Charles Y, en gémissant des désastres qui accablaient les provinces situées sur son passage , avait assez sagement jugé qu'une aussi longue traversée dans des campagnes ruinées , parmi des populations mécontentes , affaiblirait l'armée de ses ennemis , qui prétendaient ne pas taire la guerre à la France, et ne s'annonçaient que comme les auxiliaires des Bretons. 11 espérait ainsi les détruire en détail ; et il avait envoyé des agens secrets à Nantes et dans quelque autres grandes villes , pour rappeler à leurs habitans que , par les traités qui existaient entre eux et lui , ils s'étaient engagés à ne jamais lui faire la
^ Froissard -, tome h , chap. Lvii à lw.
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guerre, et s'étaient soumis, en cas d'infraction , à Vexcommunication du pape et à une amende considérable. Les Nantais^ attachés à leur vaste commerce et à leur argent , mandèrent au roi qu'ils tiendraient leur parole ^ ; et dès que le duc apprit à Hennebond , où il faisait sa résidence, la mort de son persécuteur, il craignit que l'arrivée des Anglais ne nuisit à l'accommodement dont l'espoir venait de germer dans son cœur. Jean lY avait hai Gbarles V de la haine la plus violente , mais il n'en portait aucune aux Français, et il pensait que le conseil du nouveau roi changerait de sentiment à son égard. Il eût voulu , pour beaucoup , que ses alliés fussent encore en Angleterre. Néanmoins ils arrivaient rapidement; il avait sollicité leur secours et il redoutait de les irriter. Dans sa perplexité , ne sachant trop à quoi se déterminer, certain que ses villes ne voulaient pas les recevoir , et déjà instruit que Nantes avait admis dans ses murs Amaury de Clisson avec des troupes françaises, il imagina de s'en rapporter au temps, et il chargea
^ D'Argeiitré , page 656.
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le sire de Montbourcher, Tanneguy du Ghastel, Goyon , la Houssaye , Kerimel et Vévêque de Léon y de se rendre près de Backinghann pour le complimenter et lui annoncer sa prochaine visite \ Ces envoyés rencontrèrent le comte à Chàteau-Bourg , entre Riennes et Vitré. Les conseillers de Monfort mirent de Fadresse à remplir leur mission ; ils assurèrent les lords qui suivaient Buckinghàm de rattachement de leur maître à la cause anglaise, et affirmèrent que le duc viendrait au-devant d'eux jusqu'à Rennes; mais ils dirent, en particulier, au général en chef, que l'opinion des peuples était bien changée depuis l'époque où Jean FV avait demandé du secours , que les villes closes re^ fusaient absolument d'admettre des garnisons étrangères , que Nantes même s'était déjà déclarée pour le roi , ce qui les affligeait infiniment, mais que sans doute la présence du comte serait suffisante pour leur inspirer d'autres idées. Le comte de Buckingham se montra satisfait de ces explications , et se présenta
^ Hist. eccUs. et cw, de Bret., par domMorice^ tome I , page SyS.
DE HBCBirom usa ax6I;ais. i38o. 33 1 aiux pofftés.de Rennes. Les habitans de cette Yille déclarèrent nettement qu'ils ne recevraient aucun homine d arhies ^ si ce n est le contite lui-même , KnoUes , Latîmer et cinq ou six autres personnes de sa ânite. Il fallut se conformer à leurs prétenfdons. Buckingbam alla loger au palais ducal , et ses troupes se répartirent dans les faubourgs et les villages ▼oîisins*
Les conseillers du duc de Bretagne étaient
alors rassembles à Vannes. Ils négociaient assez
ouvertement avec des agehs de la France , et
qusoad le duc semblait vouloir prendre la ré--
solution de réunir ses troupes à celles de Bue-
kingbam, ils lui disaient^ : «Jamais baron,
» chevalier, ni écuyer, ne vous aidera à dé-
y^ traire le pays pour le bon plaisir des An-
n glois ; jamais ils ne prendront les armes avec
» vous et pour vous, tant que les insulaires
» fouleront le sol de la patrie.» — <c Mais, »
répondait le duc , « pourquoi m^avez-vous donc
» conseillé de les mander? » — « Pour donner
» plus de crainte au roi de France et à son
^ Froissard, tome ii, chap. lxii, page io5.
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i parlement. Si nous amenons ce roi à ne nxm » vouloir que du bien , nous cesserons de îam » la guerre. Cest le vœu du peuple. » — m Ce » sera donc la seconde fois qu'il in*aura dicté » ses volontés! » dit le duc.
Le comte de Buckingham, cependant, setonnait à Rennes des lenteurs de Jean IV. Les ambassadeurs ne Tapaisaient qu'à force de promesses , et il prit enfin le parti d^envojer cinq cents lancés et cinq cents archers pour éclairer la route de Vannes , sur laquelle il se proposait de s'avancer lui-même ^ Le duc de Bretagne , instruit de ces dispositions , ne put se dispenser d'accourir au-devant de lui. Les deux princes se rencontrèrent et se firent un bon accueil. Monfort répéta lui-même les excuses qu avaient données ses envoyés , et se plaignit du mauvais esprit de ses peuples. « Je vois bien » que vos sujets ne sont pas à votre dévotion,! dit Buckingham; « mais je vous amène de qu(H » châtier les rebelles et les mettre à la raison. » Cela ne tient plus qu'à vous.»
Mais le duc n'était pas assez certain de réos-
^ ffist. de Brets, par Bert. d'Argentré , page 660,
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ftir pour ne pas hésiter à combattre les Barétons à la tête des troupes anglaises. H refusa d'accompagner Buckingham au siège deNantes, et promit cependant de lui envoyer force barques , afin d'attaquer la ville par eau , tandis qu'on lui donnerait l'assaut par terre. Il s'en^ gagea aussi , par serment, à rejoindre le comte avec de nouvelles levées , dans le délai d'une quinzaine. Le général anglais commença donc les hostilités sous les murs de Nantes , qui fut défendue avec vigueur par Amaury de Clisson, un vaillant chevalier nommé le Barrpis Desbarres^y et tous les gentilshommes voisins ^ A la tête de leurs vassaux, ils harcelaient sans cesse les derrières de l'armée ennemie , dont les cavaliers n'osaient plus aller au fourrage. Monfort cherchait vainement à lever des hommes; ses bans, ses proclamations, ses supplications n'avaient plus le don d'émouvoir ses sujets.
Les seigneurs, enfin, fermèrent leurs places et leurs châteaux aux partisans du duc , et déclarèrent que, s'il se rendait au siège de Nan-
^ JEKst. de Louis III, duc de Bourbon. — Froissard, tome II» chap. uz à lxi. — Chroniq. ecclés. de Nanies; Actes de Bret., tome i , 3«. de la coUectioD.
LES ANGLAIS
tes, ils se lèveraient en masse et courraient sus à ses gens d'armes. Après deux mois et demi d'attaques infructueuses, le comte de Bockingham , qui avait inutilement perdu faedueoup de monde , et qjie les retards dé MoiiSort rei«daient furieux , abandonna fion^ entreprise et se mît en marcte' vers la ville de Vannes. Les habitaiis, effrayés, en référèrent au duc, qui donna k leurs envoyés le consêl de promettre au prince anglais de le recevoir avec tous les honneurs dus à son rang , s'il youlait lair yvâet^ sur les Évangiles , qu il ne ferait pad entrer ses soldats dans leur cité, et qu'il en sortirait quinze jours après eh avoir été requis ]par eux ^ ; il ajouta qu'il se proposait laîrméme de voir, le comte et d'adoucÎT sa <iolèr^. Les deux prtnces échangèrent en effet, dans une enirevne , quelques paroles assez vivè&y mais ils s'apaisèrent profnptement. a Sainte Marie , ,hes|u-^frère de » Bretagne 1 » s'écria lé comte defiuckinigham; « nous vous avons bien attendu- devaàt Nantes^ » et vous p'êtes pas venu ! » ~ (cPfrnia Sm^ » monseigneur, » reprit le (^i^c^ «je ne l'ai pu
^ FMissai'd , tome n , chap. lxiw , page io8.
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w faire et j'en ai été moi-même rudement cour- » roucé ; mes gens de ce pa js n ont pas voulu » me suivre. Tous ces chevaliers , tous ces pré- » latSy toutes ces bonnes villes ne sont plus » que des rebelles. Mais savez-vous ce qu'il Êiut » que nous fassions ? Voici l'hiver , il fait froid, )» et il serait impossible détenir la campagne; » venez à Vannes. En avril ou en mai , nous » pourrons prendre notre revanche , et en at-* » tendant , j'auxai soin de vos gens et leur don* » nerai de bons quartiers. » Ce fut alors que les députés de Vannes se présentèrent. Bucking* ham les écouta , leur promit tout ce qu'ils voulurent , prit sa résidence dans leur ville, où ils le traitèrent avec les plus grands égards, et envoya ses troupes à Hennebond, à Quimperlé et à Quimper. Mais ces places refusèrent absolument d'ouvrir leurs portes à des étrangers ^ ; il fallut qu'ils se contentassent d'habiter les faubourgs et les villages voisins, et ils souffrirent beaucoup des rigueurs de l'hiver , attaqués en toute occasion par les paysans armés qui n'épargnaient aucun homme isolé , et
^ Hist. de Bret,y par d'Argentré , page 664.
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n'osant s'aventurer , même en grand nombre j pour fourrager ou se procurer les objets les plus nécessaires à leur subsistance.
Le duc de Bretagne s'était placé dans une position extrêmement difficile. Au fond du cœur y il favorisait la cause anglaise ; et , pour se mettre à couvert des reproches de ses amis d outre-mer , il s était même hasardé , nonobstant l'avis de ses plus sages conseillers , à protester, par un acte authentique , contre les prétentions des rois de France ^ Il rappelait dans cet acte les griefs de son père et les siens ; parlait de son attachement au roi Edouard UI, d'illustre mémoire, et à son fils Richard II; déclarait qu'il ne traiterait jamais avec le roi de France que par la crainte de la mort y et qu'il entendait que , dans ce cas , tout ce qu'il aurait signé fût considéré comme nul, extorqué , et contraire au bien de son duché.
Mais l'opinion des peuples accumulait une volonté plus forte que la sienne. Les amis de la paix ne perdaient aucun moment pour l'a-
^ Actes de Bret. , tome ii , col. 294. £xtraii des Archwes de Nantes , ai^moire Q, câss. F, n". 3.
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mener à rompre son alliance avec l'Angîeterre, ils l'entouraient, le pressaient, le menaçaient , et combattaient avec persévérance son indécision. Les barons quittèrent enfin leurs orgueilleuses tourelles, et vinrent près de lui se faire les défenseurs de l'indépendance bretonne^ : «Monseigneur,» lui dirent-ils, « que vous montrez bien à tous que vous avez le » cœur anglais! Vous les avez attirés dans ce » pays, qu'ils vous raviront s'ils le peuvent. » Mais quel avantage, quel bonheur vous pro- » met donc cet attachement irréfléchi ? Voyez » comme ils ont traité le roi de Navarre. Ce » prince eut assez de confiance en eux pour les w recevoir dans sa ville et son château de Cher- » bourg ; ils n'en ont pas voulu sortir depuis » ce jour; et ils n'en sortiront peut-être jamais, » car ils regardent déjà cette place comme leur M héritage. Par la mêtne raison , si vous les » avez mis ou que vous les mettiez dans vos M villes fermées , ils y resteront malgré vous et » vos sommations. Voyez comme ils retiennent » celle de Brest , et combien peu ils s'apprêtent
^ Froissard , tomeii, chap. lxiii , page 109. m. 22
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» à VOUS la rendre ^ quoiqu'elle soit de votre do- » maiae et qu elle vous vienne de vos pères. Et, » n est pas duc de Bretagne, qui n'est pas sire » de Brest. Ne vous suffit-il pas de VaflSection » des Bretons? H est vrai que jamais ils ne re-r » nonceront au roi de France pour servir le » roi Richard ou lui appartenir. Si votre femme » est d'Angleterre y qu'importe? Voulez-vous, » pour une si faible considération , perdre un » héritage qui vous a coûté tant de peines et à » nous tant de sang ? Voulez-vous faire éternel- » lement la guerre? Dans ce cas, vous êtes seul; » vous ne pouvez que ce que peut un homme, M et le pays tout entier se fermera pour vous- » N'écoutez plus ces mauvais conseils. Le roi » que vous n'aimiez pas est mort ; il existe k » présent un jeune prince aussi beau que bon^ » d'agréables manières , et qui a un esprit . » conciliant. Sachez que tel qui haïssait le » père servira le fils avec ardeur. Nous ferons )> votre paix avec lui , et nous vous mettrons )) d'accord. Les Anglais retourneront dans )) leur pays, et vous demeurerez sire et duc de » Bretagne avec une grande puissance. Et, si M vous étiez attaqué, ne seriez-vous pas plutôt
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» secouru du roi de France, votre voisin , que » du roi d'Angleterre , qui n'est jamais prêt y> quand vous en avez besoin , et qui d'ailleurs » a la mer à passer ?»
Cette harangue , et l'attitude hostile de la population , l'emportèrent enfin sur les résolutions du prince. Las de la guerre, fatigué de remontrances , il permit que les sires de Rohan , de Laval , de Dinan et de Rochefort se rendissent en secret à Paris , prévinssent le roi de France que s'il ne voulait essuyer une guerre plus terrible que jamais, une guerre de désespoir, qui soulèverait contre lui tout un peuple furieux, il devait révoquer l'ordonnance de confiscation faite par son prédécesseur , rappeler de la Bretagne ses gens d'armes, rendre au duc ses terres et ses villes, et qu'alors le duc romprait avec l'Angleterre et lui accorderait toute satisfaction. Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi , et Charles, duc d'Anjou , oncles du jeune roi, écoutèrent favorablement les ambassadeurs. Le premier était allié du duc de Bretagne ; le second ne songeait qu'à la conquête de son royaume de Sicile, dont le pape Clément Vil venait dé
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lui faire présent. On s'entendit si bien de part et d'autre , et si promptement , que le i5 jan* vier i38i , un projet de traité fut rédigé et approuvé , et qu'il ne resta qu'à obtenir ]a âgnature de Jean lY.
Aux termes de cet accord \ où Ton avait sagement prévu les formalités et le cérémonial , le duc de Bretagne devait se rendre près du roi de France, accompagné du nombre de seigneurs et de capitaines qu'il lui plairait, et à son choix , s'agenouiller devant lui et prononcer ces paroles : « Mon très-redoubté seigneur^ )) je vous supplie que vous me veuilliez par- » donner de ce que je vous ay courroucié, dont » je me déplais fort , et de tout mon cuer. » Après ces mots, le roi devait lui dire : « Mon » biau cousin , je vous pardonne donc , et vous » reçois en ma bonne grâce et amour , et ce à » la prière de mes amis.» Le duc, ensuite, devait faire hommage au roi , pour son duché de Bretagne, comme ses prédécesseurs l'avaient fait, et lui promettre d'être son bon et
^ Actes de Bret. , tom. ii , col. 298 et suivantes. -^ D'Argentré , pages 669 , 670 et O7 1 .
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îojal sujet. Les deux princes , alors , iFaisaient alliance entre eux contre les rois d'Angleterre, de Navarre et tous autres; le roi de France garantissait le duc de Bretagne contre tous ses ennemis ^ et s'engageait à ne conclure aucun traité avec l'Angleterre , sans y comprendre le duc et toutes ses propriétés ; Charles VI conservait ses droits royaux sur le duché , et Jean IV le possédait , en maintenant les libertés et privilèges du clergé , de la noblesse et du peuple, comme l'avaient fait ses ancêtres; amnistie était promise à tous, et notamment aux partisans d'Olivier de Clisson , à qui le roi venait de confier l'épée de connétable; les places et forteresses devaient être rendues dans le délai de six semaines; et, afin de garantir la sûreté du duc de Bretagne , pendant son voyage près du roi, on kii livrait quatre nobles otages, le comte de la Marche , Philippe d'Artois, le maréchal de Blainville et le chevalier Jean de Bueil. Le duc de Bourbon , le connétable et l'amiral Jean de Vienne étaient , > de plus., chargés de raccompagner par honneur. ^ Ce traité fut apporté au duc de Bretagne^
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qui résidait alors au diàteau de Sussinio» dais9 la presqu'île de l^is. Il reeponat la néoeasité de Faccepter^ et cependant il ne le signa qu'à grandpdiiiey fort embarrassé des ecciises qa^ serait forcé de faire au comte de BBctiogham, U se rendit toutefois à Guerrande , et là , dans Véglise de Notre-Dame-la-BIanobe , en présence de quelques prélats et des presftiers Inrons de Bretagne , il en jura rdoservatKMi sor un morceau de la vraie croix , et avec tcaites les formalités que Ton exigea. La paix fut ensuite proclamée à son de trompe. C'était le 4 d'avril i38i.Une proclamation enjoignît au clergé breton , à la noblesseet aux habita ns des bonnes villes, de ratifier par éerit les dispositions du traitée On le fit partout avec empressement, et l'illustre duchesse de Penthièvre elle-même, la veuve inibrtuiMse de ^ Charles de Blois, y apposa sa signature.
Le comte de Buckingham ne tarda pas k savoir ce qui s'était passé , et Ton peut juger de son étonnement. Jean lY , pressé d'obtenir le départ des Anglais, alla visiter sqn beaur
^ Actes de Bret. , tome ii, col, 173, 278, 3oi et3o3.
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Arèrè- à Vannes, et comiiie celui-ci Faoéablait dé r^roche» amers et ne dissimulait pas son indigûation ,• le duc se contenta de lui répondre^ : «Vods- êtes venu en ma terre pour me » porter ^^Qrtirs selon mon besoin, et noÀir pour autre cause. Elle m'ëtait disputée, et )^ j'«àî' jugé plus convèùable de la recouvrer au i» tnoyëh d'une sage paix , que de verser en- » cor'e le dang de mes amis. Cela ne doit nul-- » lèmient vous offenser. Je vous ferai donner ri des vaisseaux pour vous porter où vous vou^ » dréz, et vous ne manquerez pas de vivres.
» y otfS eussiez, dans doute, mieux aimé la guerre * poureûtichir voîi gens, mais vous êtes arrivé » trop tard, n fiuckingham lui lança un regard de mépris , et refusa désormais de lui parler. 11 fît appeler les principaux habitans de Vannes, leur rendit les clefs de la ville, les remercia dé leur courtoisie, repoussa les présens qu'ils "" tai offraient, etleût lai&a des marques dé sa générosité. Afin de mieux prouver son désintéressement, il fit publier, par ses hérauts, que tous ceux qui croyaient avoir des réclamations^
^ Hisi. de Bret. , par d'Argentré , page ôyS.
à Ëiire, ou des indemnités à prétendre, pou* vaient se présenter à son palais , et qu ils seraient payés à Tinstant. Il s'embarqua le même jour , et persévéra dans son refus . de voir le duc de Bretagne , qui voulait encore protester de soa amour pour les Anglais et de sa reconnaissance. La flotte qui portait le noble comte fut assaillie en mer par une violente tempête; il perdit, plusieurs vaisseaux , et n'atteignit Southampton qu'après avoir couru de grands dangers, he roi d'Angleterre, pour se venger de Jean IV, retint dans ses états la duchesse de Bretagne , et fit saisir les revenus de son comté de Richement ^ Tel fut \d résultat d'une expédition guerrière entreprise à grands frais, et qui traversa les plus beUes provinces de la France , qu'elle traita en pays conquis. On ne saurait trop gémir sur le sort des peu- ' pies , condamnés à servir d'instrumens et de victimes aux folles conceptions d'une aveugle et cupide ambition Les meilleurs esprits , esclaves des grands, nouriîs dans les préjugés
^ Hisl> eccUs, et cw. de Bret. , par dom Moricc , page 382»
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-de la servitude, partageant les avantages des hautes positions, ne voj^aieut dans les raalheurs généraux qu une nécessité de Tordre social -qu'il fallait subir ; mais la douleur gisait dans les chaumières ,çt personne ne la consolait. On rendit successivement au duc de Bretagne les villes occupées par les Français , telles que Morlaix , Redon , Nantes , Ploërmel , Auray. Monfort fit son entrée à Nantes, accorda dés lettres d'amnistie , ou , comme on disait alors , d'abolition , à tous ceux qui avaient porté les armes coiïtre lui ^ et il se réconcilia même avec le connétable Olivier de CKsson; .Clisson jura par la foi de son corps , et sur les Evangiles , d'être bon , vrai et loyal allié du duc, et Jean IV promit également d'être bon et loyal seigneur allié et bienveillant du connétable ^ On remarqua cette singulière expression d'allié y em{)loyée par un sujet envers son souverain, maison ne soupçonnait pas encore la mauvaise foi de Clisson. Il pe paasait que pour avare et cruel.
^: 4ctes de Bret,, tome ii , col. 870 \ Extrait du Char^rier çle Nantes, arm. T, casa. B, n°.. 35.
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Ces préliminaires accomplis, le duc de Bretagne songea aux préparatifs du Voyage qu'il devait faire en Fiance ^ «fin de rendre au roi rhcânmage qu'il lui devait. Il assembla ses états, leur demanda un: subside qu'il i^btînt , «t y prêt à partir, iL insititua l'ordre cbevalercsque^e l'Hermine ^ Le collier de cet orcfoesè coibposait de deux ehainfes d'or, attachées à leurs extrémités par .deux couroiiiaies ducafks qui tenaient sitspendues deux hfei^miftés émàitlées. Lescbaines se formaient d'agrafes ornées, et d'hetrtiities eûtouï*ées d'une banderôtle, sur laquelle était écrite la: devisé, à ma ^ie. Cetîe institution , tonte politique , parut îui^ attacber à jamais les. principaux- chev&lters de sa xîour ; et comme il la rendît commune aux plus ba^te^ dames, en les recevant danis son bfdte sdûs le nom dé ebevâlerêsses , et qu'il crut les avoir fixées à sa foriuûé par l'attrait de la vanité , il partit pout^ Paris, k cœur un peu nioins froissé et l'esprit un peu moins mécontent.
^ Cet ordre , qui s'éteignit avec les ducs de Bretagne , est un des plus anciens parmi les ordres militaires et civils. Il précédëit 4e cinquante' ans' t^diuî de la'Toison-d'Or. Yoyez ta note I à la fin dû Vdintiie.
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Xje duc d'Anjou , roi de Sicile , lui avait en- T6yé un sauf-conduit pour traverser ses terres.- Ce prince raccueîHit, à son passage^ avec amitié, et lui procura tons les plaisirs qui remplissaient alors les molnens d'une cour brillante, el panni lesquels on mettait am premier ra«g le divertissement de la chasse ^ . II accompagne Jean IV à Paris et de Paris à Compi^ne, où résidait , à cette époque , le jeune Charles YI.Le due deO&retagne, ayant fait prévenir le roi de son arrivée, se présenta devant lui , suivi des principaux barons de la vieille Armorique> Lç roi le reçut avec grâce et Tasgura qu'il était le bien*- venu; mais le grand conseil et le chancelier, lui représentèrent qu'ils ti'étaient réunis dans ses appartemens qu'afin de ttaiter d'afiaire^importantés^et firent cesser des^ politesses dont ils redoutaient l'issue pour les intérêts de leur politique. Ils s^étaient préparés à éprouver JVfonIbrt et à Tenvetepper dans les termes peu usités des praticiens. Le duc prononça les paroles qui avaient été con-
^ Chronique en vers de Guillaume de Saint- Andréa Actes de Bref. , tome n , col. 376. ' -
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venues , mais il n y ajouta ni n'en retrancha 4ine seule expression ; il pria donc le roi de lui pardonner ; et , selon l'ordre du cérémonial , les princes et les seigneurs qui se trouvaient présens, engagèrent Charles VI à lui accorder son amitié. Le roi, comme un jeune homme bien appris , se hâta de l'embrasser.
L'hommage et la prestation du serment vinrent ensuite. Le duc les fit , agenouillé comme ses prédécesseurs; mais lorsque Milon, èvêque de Beauvais et chancelier , voulut énoncer que cet hommage était lige, et rappeler celui du malheureux Artur, Monfort se releva , déclara hautement qu'il ^ne devait qu'un hommage simple, et repoussa vivement le^ malencontreux ministre. D n'en fut plus question. Le roi retint le duc à dîner, et celui-ci, pour faire honneur au suzerain qu'il venait de reconnaître , posa la main sur son assiette et sur sa serviette. C'était donner à entendre qu'il était prêt lui-même à servir le roi. On regarda ce geste comme la marque la plus insigne de courtoisie, et on le combla de politesse à soa tour. Les oncles du roi , les ducs de Bourgogne , d'Anjou et de Berry, et les plus grands
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(«seigneurs lui ofirirent de splendides banquets ; et , quand il prit congé du jeune monarque, il. en reçut des amitiés naïves , et la promesse affectueuse de l'oubli total du passé ^ Jean IV revint dans ses états par la ville de Tours , où la duchesse d'Anjou, sa cousine, lui avait préparé des fêtes magnifiques. La fortune semblait alors lui sourire et promettre à la Bretagne des jours set*eins, mais elle lui réservait d'étranges retours.
Les Anglais n'avaient pas oublié les afironts qu'ils avaient reçus, et lorsque Monfort envoya comme ambassadeurs les sires de Montbourcher et de la Houssaye pour réclamer la duchesse sa femme , Richard II , enflammé de colère , répondit qu'il lui enverrait plutôt Jean et Guy de Blois, les deux fils de l'infortuné Charles, toujours prisonniers en Angleterre, et qu'il leur fournirait des troupes afin de reconquérir leur héritage. Le conseil anglais les manda en effet et leur offiît de les réintégrer sur le trône ducal de Bretagne , sous la seule condition d'en faire hommage au roi d'An-
^ Hist, de Bret., par B. d'Argentré , p. 678 à 679.
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conclure une trêve entre les couronnes française et Lritannique.
Tandis que la guerre ravageait le reste de FEurope , et que Ton se battait au nord et au midi de la France, la Bretagne goûtait les douceurs de la paix. Le duc était rentré dans ses états avec l'intention de se saisir des terres , de la comtesse de Penthièvre, sa cousine , veuve de Charles de filois. Cette princesse venait de mourir, sans avoir eu le bonheur d'embrasser ses fils aînés , que la politique anglaise retenait captifs , depuis le moment où leur père les avait livrés en otages , afin de se racheter lui-même, après le combat de la Roche-Derrien. Jean de Monfort s'empara de leur héritage, sous prétexte de le garantir de tout envahissement , jusqu'au jour où ses neveux ^ viendraient lui en faire hommage; et, durant quelques mois , il parut s'occuper d'une administration plus active de la justice , que réclamaient vivement ses sujets. Un seul fait fera connaître ce que Ton entendaitparjusticeàcette époque.
Jean de Beaumanoir , homme de grande maison , et dont les ancêtres , comptés parmi ^ A la mode de Bretagne.
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l«s plus hauts barons de Bretagne, s'étaient distingués par leur vaillance , autant que par les charges honorables qu'ils avaient bccupées , s'éprit du sentiment le plus tendre pour la fille dun de ses métayers, nommé Roland Moysan. Elle répondit à sa passion ; et le père ue tarda pas à s'apercevoir de Tînconiluite de sa fille ; mais Beaumanoir était marié ; et d'ailleurs sa noblesse, le rang qu'il occupait à la cour, n'eussent pas permis à Moysan d'espérer la seule réparation qui lui convenait. Afiligé du déshonneur de sa maison , il fut encore forcé de le souffrir en silence. Les attentions du chevalier, les présens dont celui-ci le comblait , accroissaient son irritation , et ne versaient que des poisons sur son cœur ulcéré- Le hasard mit le vavasseur ^ eu relation avec Pierre de Tournemine , sire de la Hunaudaye, membre d'une femille distinguée , des plus anciennes de Bretagne, et qui s'était fait remarquer aux conseils du prince et dans les combats. Le chevalier Tournemine étaii ennemi de Beaumanoir.
^ Un vavasseur était un riche fermier jouissant de ji)iens propres.
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Moysan qui le savait, n'hésita point à lui faire part de sa douleur , et Tournemine dit au fermier^ : « Vous êtes bien sot d'en endurer au- » tant et de souffrir sous vos yeux Tafifront que » vous fait ce débauché de Beaunianoir ; que » ne l'avez-vous tué ? votre eœur est il assez » lâche que vous en ayezcrainte?» — « Nenni, » dit le paysan; « mais comment faire? » — « Eh l ne pouvez-vous le surprendre dans un » li«u écarté , quand il vient chez vous? » — tt J'y songerai , ji reprit Moysan.
La métairie n'était pas éloignée du château.
L'inîiprudent Beaunianoir venait souvent seul et sans armes chez ëa belle maîtresse , qui redoutait jusqu'au silence de son père , et suppliait sans cesse son amant de ne pas s'exposer à d'horribles vengeances. Le chevalier riait de ses terreurs, et , comme tant d'autres, lui disait: on n'oserait ! Le vavasseur, en effet, réfléchissait aux suites 4'uoe si odieuse entreprise, et ne les envisageait pas sans efiroi;mais Tournemine le plaisanta sur son indécision , lui promit de trouver les moyens d'arriver à son
1 Hist, de Bret,, par d Argentré , page 6^.
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but , el lui fixa un jour pour reparler de cette affaire, te déloyal chevalier pratiquait , depuis long- temps , un serviteur , de Beaumanoir^ ennemi secret du maître qui le nourrissait. Il l'ejlvoya cherclier, l'interrogea , l'encouragea , et, le voyant résolu au crime , il le mit en présence de Moysan. Ces deux misérables s'enten* dirent , convinrent d'assassiner Beaumanoir, la première fois qu'il se mettrait seul en route pour se rendre à la ferme , et placèrent dei signaux , ajBn de s'avettir mutuellement. Peu de temps après , le valet sut que son maître de^vait se rendre, pendant la nuit, cbez la femme quil aimait. Il avertit Moysan. Tous deux se cachèrent dans un chemin creux , et , lorsque Beaumanoir vint à passer, ils l'assassinèrent à coups de hache. .
Robert de Beaumanoir, frère du mdheureux chevalier, fit long-temps de vaines recherches pour découvrir ses assassins. Mais il conçut des soupçons contre Toui^nemine, lorsqu'il le vît épouser la veuve du défunt , trop peu de mois après sa mort. Il rechercha Moysan , le pressa de questions , reconnut de l'obscurité dans ses réponses , le menaça ,. et parvint à lui arracher
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des aveux. Moy sa n, traduit en justice et condamné k mort, accusa Tournemine, et raconta comment ce seigneur l'avait amené à commettre le crime \ Maïs cette révélation ne suffisait pas pour commencer une procédure contre un homme d*une aussi haute naissance. Robert de Beaumanoir , décidé à venger son frère , se présenta devant le' duc de Bretagne , déclara que méchamment et proditoirement , Tournemine aurait conçu l'idée de l'homicide , aurait chargé Moysan de l'exécuter, et l'aurait fait aider par son valet Robin ; c'est pourquoi il suppliait sa grâce de le rec evoir k jeter son gage de bataille contre Tournemine^. Le duc ordonna que celui-ci fût appelé ; il comparut, sur Tassignation qui lui fut signifiée , et nia le fait. Ils donnèrent , l'un et l'autre , caution de vingt mille francs d'or ^ , de se représenter quand ils en seraient requis.
Tournemine proposa divei s déclinatoires que le duc rejeta. Beaumanoir soiama la veuve de son frère de déclarer quels motifs l'avaient portée à
^ Actes de Bret. , tome ii , col. 4^4, 4'- de lacoliect. 2 Ibid,, col. 498 et suiv. , 4'- de la collectioD. 5 Environ deux cent vingt mille franc».
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lie faire aucune recherche du meurtrier et à épouser l'accusé , avant les délais que la pudeur prescrivait au sexe ; mais cette femme , actuellement dame de Tournen;iine delà Hunaudaye, était propre nièce de Bertrand du Gueschn , et en cette qualité, elle parvint, sous prétexte de maladie, à obtenir des faveurs qui finirent par la mettre hors de procès. Le duc de Bretagne enfin , permit aux parties de comparaître devant lui , en présence des barons et de son conseil. Beaumanoir répéta Taccusation et jeta son gage ; Tournemine répliqua qu'il en avait menti et jeta aussi le sien. Le duc, alors, annonça que le combat aurait lieu à Nantes , à la place du Bouffay, et en fixa le jour et l'heure. L'accusé avait le droit de choisir les armes , et Taccusateur celui de faire expliquer tout ce qui pouvait paraître obscur ou douteux dans le détail ^jui devait en être soumis à l'approbation du duc. Tournemine remit aux mains de Jean IV la cédule explicative du choix de ses armes et de ses vétemens \ Selon l'usage, rien n'y était omis, ni la chemise, sa forme et
^ Actes de Bret,, tome u , col. 5o6, 4*« <le la collecta
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son tissu y ni les chausses en toile ou eii drap , ni les. garnitures rembourrées de parfilage en laine ) en chanvre, en lin ou en soie, ni les plus petits cordons , les agrafes y les boucles en 1er , en argent , en acier ou en laiton , les ceintures de cuir, et les diverses pièces de mailles, le haubergeon , les brassards, les gambières, les souliers et le nombre de clous, le casque ou bacinet , sa visière , le bonnet de satin piqué, le camail, la colerette, les attaches, les ardillons ; enfin , les armes offensives et leur monture, qui consistaient en deux épées et une dague ^ On n'avait oublié ni le fourreau de bois ou de velours , ni la forme de la poignée, ni le manteau , ni les armoiries, ni la devise qui pouvait les surmonter; et Téquipement du cheval était décrit avec la même exactitude.
Beaumanoir , admis h critiquer les détails de la cédule, s'étonna de ce qu'on n'y^eût point parlé de lance ni d'éperons ; et le duc , après mûr examen , prononça que le défendeur ne réclamant pas de lance, il n'en serait pas accordé , mais que les combattans porteraient
^ Voyez la note K à la fin du volume.
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des éperons ou des touches ^ à leur volonté.
Le inpdèle en bois, des épées et des dagdes, fut remis en sa garde jusqu au jour du combat.
Tourpemine se plaignit de ce que la lice n'était ni assez longue ni assez large-, .et le duc lui fit donner toute Tétendue qu il désirait.
Au jour fixé , le 30 décembre 1 385 , fête de saint T^iom^s, Robert de Beaumanoir, après avoir entendu la sainte messe et s'être approché de l'autel » parut à la barrière , monté sur un beau cpursier, armé selon l'ordonnance.
Il s'inclina devant le duc et salua toute sa cour, qui occupait des tribunes construites sur ui| des côtés de la place ; il salua également les dames et les habitans de Nantes, dont la foule remplissait les galeries pratiquées tout autour. Un instant après , les hérauts du camp déclarèrent à haute voix, et au son des trompettes, qu'il avait satis&it aux lois de la ehe^ Valérie , et qu'il était considéré comme ayant suffisamment libéré sa caution. Un héraut se rendit ensuite à l'entrée des lices, et cria d'une voix forte : « Monsieur Pierre de Tour-
^ Des fouets^.
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» nemine , venez à vôtre journée con re » M. Robert, sire de Beaumanoir, à peine de w défaut l» Après un intervalle, Toi»r nemine fut appelé une seconde fois. Au troisième appel, il parut à la barrière; et s'étant présenté au duc, Monfort le déclara relevé de caution. Deux fauteuils avaient été préparés pour les champions aux extrémités du camp ; ils descendirent de cheval , s'assirent , et le maréchal de Bretagne mesura les épées et les dagues, et les compara aux modèles. Cette opération terminée, un héraut appela Beaumanoir et le conduisit sous la tribune de Jean IV, où se trouvait un autel sur lequel étaient placés les Évangiles et de saintes reliques. Il posa la main sur le livre, et le maréchal de Bretagne, président du combat, lui dit . «Monsieur Robert.de Beaumanoir, » vous jurez à Dieu et aux saints Évangiles, » quen vos armes et vêtemens vous n'avez » ni sort , ni charme , ni maléfice , dont » vous entendiez faire votre preuve contre » M. Pierre de Tournemine, si ce n'est par » votre bon droit , avec votre corps et les armes » choisies et élues entre vous deux ! » Messire
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iifji^ttobert le jura et retourna à son fauteuil. Tour-
Qj jnemine prêta le même serment ; puis tous deux
l^^ensemble revinrent près de l'autel, en se tenant
^g^les mains nues. Le président alors prononça
. ^ ces paroles : « Monsieur Robert de Beau manoir,
^ )> vous jurez à Dieu et aux saints Évangiles que
,„,i » vous avez bon droit envers M. Pierre de
» Tournemine, qui est ici, à raison de quoi
I » vous Tavez appelé, selon les mots du gage
» de bataille, et qu'aujourd'hui vous les prou-
» verez. » Et, se tournant vers l'adversaire de W
Beaumanoir , il lui enjoignit également de jurer qu'il avait bon droit en sa défense et qu'il le prouverait. Tous deux en firent le serment, et , s'étant séparés, remontèrent sûr leurs chevaux. Us allèrent se placer aux deux bouts de la lice. Le duc donna ses ordres , que le maréchal répéta , et quatre chevaliers saisirent à droite-et à gauche les rênes des coursiers. Les hérauts firent sonner de la trompette , ordonnèrent que l'on eût à évacuer le champ de bataille, et défendirent, à qui que ce fût, de parler ou de faire aucun signe, sous peine de la vie et de la confiscation des biens. Le maréchal, alors, s'écria par trois fois : « Faites votre
TOURNEMINE
» devoir! » et , par trois fois : « Laissez -les » aller ^ l » A la troisième, les quia tre chevaliers lâchèrent la bride , et les champions s'élancèrent Tua sur Vautre. Le combat fut long et disputé y les chevaux y succombèrenc , et les deux ennemis s'attaquèrent de pied fercae, avec une vigueur qui fit douter long-temps de quel , côté pencherait la balance. Tournemine, enfin, fatigué y blessé , hors d'haleine , fut terrassé par Beaumanoir , qui lui plaçant son poignard sur la gorge , le força de crier qu il se rendait, et d avouer qu'il était coupable. Les juges du combat , présidés par le duc , déclarèrent sur le lieu même que Beaumanoir avait parfaitement prouvé son assertion , lui adjugèrent tous dépens , dommages et intérêts , et condamnèrent Tournemine à être traîné sur la claie et pendu ; mais le généreux Beaumanoir et ses amis supplièrent à genoux ie duc de faire grâce au vaincu de ces peines déshonorantes, et Monfort se contenta de l'envoyer dans ses prisons. La cause fut mise par écrit , et le juge-
^ Actes (le Bret, y tome ii , col. 5o6 et suiv. Extrait des Archives de Nantes , arm. N , cass. C , n». 8.
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xient long-temps admiré en Bretagne , tant la puissance du glaive a* d'empire sur les esprits ! La duchesse de Bretagne avait succombé sur ^ ces entrefaites à de longs chagrins. Le duc , marié dès son enfance à une fille d'Edouard III ^ , avait épousé en seconde noces, Jeaune Holland , belle-sœur du même Edouard et tante de Richard IL Mais aucune d'elles ne lui avait donné d'enfans. Les ducs de Bourgogne et de Berri, oncles et tuteurs du roi de France Charles VI, craignant que Monfort ne se remariât encore en Angleterre , se hà terrent de lui proposer la main de leur nièce , Jeanne de Navarre , fille de Jeanne de France, leur sœur, et de Charles le Mauvais. Le contrat fut passé à Pampelune ^ , et les fêtes de cet hy menée vinrent distraire les Bretons de l'esprit de guerre qui les dominait ^
De sages conseillers des rois de France et d'Angleterre firent de grands efforts pour ramener la paix entre les deux puissances ; mais
^ Guillaume de Saint-André, Voyez la note L.
2 Le i5 août i386.
' Actes de Bret,, tome ii , co!. 547 ^^ ^^^' — '-'^ Baud , page 387.
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ils ne purent les accorder. Charles VI prit h résolution de tenter une descente eu Angleterre et de la commander en personne. H jugeait convenable désormais de ne plus attendre Fennemi sur son propre terrain ; mais de l'attaquer chez lui , et de le réduire à défendre ses fojrers. Le connétable de Clisson fut envoyé en Bretagne , sous prétexte d'y faire des levées d'hommes, et de coopérer au siège de Brest, que le duc devait entreprendre ^ Fécond en expédiens, ce guerrier, qui n'aimait pas les Anglais , imagina de faire élever deux forts devant la ville, afin de la priver de toute communication avec la terre , et il les arma de quelques pièces d'artillerie, dont l'usage s'étendait déjà rapidenient. Il revint ensuite à Tréguier, afin d'y surveiller la construction d'une ville de bois, dont toutes les pièces devaient se démonter et se remonter avec facilité, et qu'il destinait à servir de camp et de forteresse au roi de France , lorsqu'il aurait porté ses armes sur le sol britannique. Mais si le connétable haïssait les Anglais, il détestait encore plus Jean de Monfort,
^ Froissard , tome m , chap. xht. ^
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bien qu'il eût fait alliance avec ce prince ; et il se servait des ordres du roi , pour accabler son pays de vexations, tolérer le pillage que commettaient ses soldats dans leurs marches et contre-marches , et peut-être l'ordonner dans l'intention de soulever les paysans ; car il avait dès lors conçu le projet d'enlever au duc Jean ses états, conquis au prix de tant de sang, et de celui qu'il avait versé lui-même. Il eut l'impudeur àe faire usage de lettres fausses, qui semblaient prouver une honteuse intelligence entre le duc de Bretagne et le duc de Lancastre ^ ; mais la ruse était si grossière , qu'il fut facile à Jean IV de démontrer que cette perfide correspondance n'était imaginée que pour rallumer des. dissentions éteintes. Le connétable , enfin , fit répandre le bruit que le duc ne tentait, contre la ville de Brest, que des efforts simulés, et que s'il eût déployé une volonté réelle , la place serait déjà prise. Le duc de Lancastre, à la tète d'une flotte considérable qu'il conduisait à la conquête dç la Galice , vint lui apprendre le contraire. Il était chargé de rafraîchir la
^ Hist. de Bret., par d'Argentré, pag^ôgi.
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garnison de Brest et de ravitailler la place. pénétra dans la rade à pleines voiles, opéra tranquillement une descente, attaqua les forts que Clisson avait construits et que gardaient ses meilleurs officiers , les détruisit , laissa des troupes, des munitions et des vivres dans h ville ^ , et reprit sa course vers les rivages de FEspagne, oii il retrouva encore des Bretoos, commandés par Olivier du Guesclin , connétable de Cabtille , frère du célèbre Bertrand L'hyriiénée de la fille du duc de Lancastre, que ce prince conclut avec le roi de Casdlk, terminh la guerre de la Péninsule, et les retards que le duc de Berri apporta volontairement k Texpédition projetée par Charles YI, t^éduisirent au néant un projet assez hm conçu , qui tenait toute l'Europe en suspens, et qui ne servit , selon l'expression rbême des chroniqueurs contemporains , qu'à donner qh ridicule à la France.
Mais tarïdis que Clisson préparait à' Tré* guier les arméniens qu'il ^e propo^ît decoo-
^ Actes de Rymer, tome viii, page 553. — Walsingham , pages 826 et SSg et suiv. — D'Argeotré, pages 694 à 697.,
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duire en Augleterre , il abussât , pour nuire au duc de Bretagne y et des droits de sa charge et de la confiance que lui témoignait le roi de France. Cet inexorable guerrier , quel jamais un mouvement de pitié n avait trouvé faible , n'ignorait pas que Jean lY soufl^ait de voir un hpn^me y né son sujet et sou vassal , lui tenir tète en toute occasion; et il se faisait uùe loi constante de ne soumettre, en aucune circonstance y son opinion , son avis , ses démarches , k Tapprobation de son suzerain. Olivier de CUsson y après avoir servi le comte de M onfort contre le comte de Blois, avait quitté la cour de Bretagne, et nonobstant lé souvenir de la mort in£àme de son père, avait adopté les intérêts d^ la France , où son insatiable avidité croyait t;rouver plus aisément à se satisfaire. Avant d être ^honoré de Fépée de éonnétable, et depuits (fiiîl la portait , il n'avait cessé de feire k guerre dans sa patrie^ de suborner les seigneurs pour les attacher au service du roi ; et loin de craindre de déplaire au duc , il recherchi^it lea commis^ons les plus odieuses et les exécutait de gaité de cœur , sans même donner pour excuse de sa conduite la n^écessité de
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£dre son devoir ^ S'il était question de la personne du duc de Bretagne devant le roi , eC que la médisance envenimât ses actions , jamais Clisspn n'imposait silence à la plas invraisemblable calomnie. Par son méchant sourire, par ses propos à double entente, il semlilait prendre plaisir à retourner le poignard dans la plaie. Il avait eu jadis quelques difficultés avec Monfort^ relativement à la possession de la terre de Gavre , et , comme il était à la fois avide et ambitieux, il pensa que Munfort n'avait pas encore pris de telles racine sur le trône ducal , qu'on ne pût l'en renverser. Il ne s'agissait que de lui opposer les comtes de Penthièvre , fils de Charles de Blois. Ce parti pris , Clisson insista fortement près du duc de Bretagne pour l'engager à payer la rançon de ces malheurâix princes , prisonniers en Angleterre depuis la bataille de la Roche- Derrien. Le duc redoutait avec raison leor influence sur l'esprit des grands et du peuple, que pouvait émouvoir le souvenir de leur père. Il ne se bouciait nullement de s'exposer
^ D'Ar^enti*é, pages 701 à 70^.
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à leurs ii^trigiies ; et comme Clisson lui reprochait un jour de n'avoir pas tenu tout ce qu'il avait promis en leur faveur par le premier traité de Guerrande , Jean lY répondit : « J'ai » fait ce que j'ai pu, monsieur de Clisson; » mais je ne 3aurois davantage. Où voulez-vous » que je prenne trois ou quatre cent mille » francs \ prix énorme de leur rançon? J'ai » promis , il est vrai , de faire pour eux tout ce » que je pourrois ; mais cela ne veut pas dire » que je doive grever de tailles ou autres im- » pots mon pauvre peuple , chargé plus qu'on » ne peut imaginer par suite des guerres et » des maltôtes, dont la misère est au comble, )> et qui peut à grand' peine aujourd'hui l'en- » durer. Les fils de Charles de Blois ont des » parens couronnés, puissans et riches, et » nombre d'amis. Pourquoi s'adresse-t-on toui> jours à moi , et que ne leur en parle-t-on ? » Si on la fait , il me semble qu'ils ne s*en » émeuvent guère. Faites que le roi s'en oc- » cupe , ainsi que M. le duc d'Anjou, roi 9) de Sicile , et tant d'autres princes de leur
^ Trois ou quatre millions*
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» famille, je les seconderai de tout mon poir- » voir. » Le connétable , voyant qu'il le fatiguait tôns rien gagner sur son esprit , ^saya de se retourner vers le roi de France ; mais , quelque délié qu'il fût , il ne put lui suggérer la volonté de recommencer la discussion de propriété du duché de Bretagne, en faveur des Pentliièvre, Jusqu'alors , il avait eu assez d'adresse pour cacher ses propres desseins; il s'enveloppa d'un secret encore plus profond, et résolut de laisser au moins la querelle à ses descendans, s'il ne {Parvenait à la renouveler de son vivant. Dans cette intention , il usa de toutes ses ressources , s'entendit avec le commandant anglais de la ville de Cherboui^, donna beaucoup d'argent, et parvint, au moyen de cet officier , Ji faire passer en Angleterre un envoyé nommé Roland, homme adroit, éloquent, plein de grâce et de politesse, et fort attaché à la maison de Çlois. Roland fut présenté au comte Jean de Penthièvre , qui venait de perdre son frère ; il lui remit ses lettres de créance, et lui fit sentir que s'il ne s'aidait lui-même, il risquerait de mourir dans sa captivité , d'où ses amis étaient moins en état en-
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tîore de le tirer, que ne l'avait çté Tillustre duchesse sa mère ; que si le connétable avait jadis adopté un parti contraire à celui du comte Charles , son infortuné père > les circonstances étaient bien changées ; que Clisson , en char* géant un de ses affidés de lui porter Tassurance d'une tendre affection , se croyait certain des moyens qui pouvaient lui rendre la liberté; mais que toutefois le connétable y mettait une condition, c'est que le comte de Penthièvre voulût épouser sa seconde fille Marguerite, l'aînée étant mariée au vicomte de Rohan.
L'honneur sans doute était immense pour Clisson ; mais aussi , rien ne lui coûterait pour relever les espérances de la maison de Blois, objet important, dont on l'entretiendrait plus à loisir, lorsqu'il aurait sa liberté. Le malheureux prince, qui, depuis quarante ans, languissait dans les fers , hésita d'autant moins à donner sa parole , qu'il ne craignait pas en ce moment Topposition du duc de Lancastre, alors occupé de conquérir le Portugal et de combattre en Castille. Mais il s'agissait de traiter de sa rançon , et ce n était pas une mince difficulté, car les Anglais détestaient
MÉCONTENTEMENT
trop Clisson pour écouter un hoinine qui se présentait de sa part. L*adroit Roland apprit bientôt que Robert de Vere, comte d*Oxfbrd , duc dlrlande , favori de Richard II , n'était pas inaccessible à la séduction. Il lui fit entendre, par des personnes interposées , que s'il voulait demander au roi la libre disposition du prisonnier y on lui paierait une rançon considérable. Le roi 9 suivant l'usage du temps, donna le comte de Pentbièvre au duc dlrlande % et Jean de Blois recouvra la liberté pour la somme de cent vingt mille francs d'or^, dont Clisson fît payer la moitié comptant, et dont l'autre moitié devait être remise dès que le comte serait arrivé à Boulogne.
Le secret de ces négociations ne fut pas si soigneusement gardé qu'il n'en vînt quelque bruit aux oreilles du duc de Bretagne. Que voulait Clisson ? Quel motif l'engageait à dé^ livrer le comte de Pentbièvre, au prix d'une rançon aussi exorbitante ? La vanité seule lui inspirait -elle le désir d'une telle alliance?
^ ^ctes de Rymer, tome vu, page 5o3.
^ ÈDviron un million trois cent cinquante mille francs. Le franc d'or valant à peu près onze francs.
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avait-il le dessein de faire revivre des droits anéantis? Une furieuse tempête s'éleva dans le sein de Monfort. Il n'aperçut dans la conduite de Clisson que le projet forniel de le détruire; et, de cet instant , alliances » promesses 9 sermens , services , soins du présent , craintes de l'avenir , équité , honneur , tout fut mis en oubli. Un seul sentiment resta, l'ardeur effrénée de la vengeance.
APPENDICE
OÉNÉALOGIES d'ÉDOUARD III £T DE JEAN DE MONFORT.
Edouard III , roi d'Angleterre , en défendant la cause de Monfort , était forcé de soutenir une thèse diamétralement opposée en principes à celle qu'il prétendait faire prévaloir pour réclamer la couronne de France.
Edouard III, arrière -petit -fils de Philippe le Hardi par sa mère Isabelle, fille de Philippe le Bel , prétendait que les femmes devaient arriver à la couronne de France à leur tour d'hérédité , à l'exclusion des branches cadettes ; et c'est ainsi qu'il établissait son droit. Un petit tableau fera ^ juger de sa position.
GÉNÉALOGIES d'ÉDOUABD III
PHILIPPE m,
DIT hm ■▲mm.
CHARLES
DE y^AU[>lS.
PHOIPPE VI,
DE YAJLOIS.
LOUIS X, PHILIPPE Y, CHA&LES IT, ISABELLE.=ECOUAKDn,
LBHOT». LE LOBG. LE BEL. | EOI J>AM-
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i nll^. des filles, des fiUes. êdoua&o m.
desi
Ainsi , Edouard , dans son propre intérêt , écartait les filles de Louis X, de Philippe V et de Charles lY , sous prétexte qœ sa mère Isabelle était appelée avant elles à la succession , comme plus rapprochée d'im degré de la souche primitive , et il repoussait absolument la branche cadette.
Dans Tintérét de Monfort ^ au contraire y il adoptait la branche cadette au détriment de rhéritière la plus prochaine , comme on peut le voir plus bas.
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L'antagoniste d'Edouard , Philippe de Valois , s'appuyant des anciennes coutumes de France , fit valoir avec succès le principe gu*une mère ne peut transmettre à ses enfans un droit qu'elle ne possède pas elle-même, et il l'emporta sur le roi d'Angleterre qui soutenait Popinion contraire, non toutefois par son droit même, mais par la force des circonstances.
Dans la discussion relative à l'héritage du duché de Bretagne , Edouard se servait , en faveur de M onfort , des argumens qu'il combattait pour son propre compte» et. démontrait fort bien que Jeanne de Penthièvre ne pouvait hériter d'im duché qui n'avait pas appartenu à son père, mort avant Jean III.
La force des armes et le hasard des combats décidèrent de ces arguties politiques , et cependant le canon n'affichait pas encore son insolente inscription : Ultima ratio regum.
378 emphisonnement
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Il est grandement probable que M onfort fbt séduit par les promesses de Jean , duc de Normandie, qui ne reçut la ville de Nantes que comme un dépôt , et qui prit l'obligation de la lui rendre, dans le cas où Monfort ne s'entendrait pas avec Philippe de Valois. Le malheureux comte ne conçut pas le moindre soupçon sur le peu de valeur des saufs - conduits qui lui furent remis, et sa surprise égala au moins^son désespoir, quand il se vit enfermé dans la prison du Louvre à son arrivée à Paris.
La chronique en vers de Guillaume de Saint- André , conseiller , ambassadeifr et secrétaire da duc Jean lY, notaire apostolique et impérial, ne laisse aucun doute sur la duplicité dont on usa envers Monfort.
Car, quand il ot un pojr musé ^ , L'on Ij use de beau langage.
A ce coup il ne fut pas sage.
Par promesses fut incité Aller à Paris la cité.
1 Quand il «ut un peu
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Il mit Nantes , n* en doutez mie , En garde au duc de Normandie , Qui lui jura , et par sa fojr, Et lui promiftt , com' fils au roj , Que la lui rendroit sans débat y En tel poinst et pareil estât Gomme il la prenoit en jour d'huj.
Jehan se fyoit moult en luy ,
Et lors en priut biaux sauf-condutz 1.
Mais k la fin fut décepuz '^.
Car k Paris fut mal Tenu ,
Et au corps prins et retenu .
Ainsin donc, Jehan de Bretaigne
Fut en prison mis , pour enseigne
Qijp moult avoit le rojr puissance
De lui porter trés-graod* nuisance '.
Lors il gémit en la prison
Long-temps , sans cause et sans raisou ;
Et print ^ Ton ses chasteaux et villes ,
Forteresses et domiciles
Le fils au duc estait enfant.
Non âgé , sans gouyernement.
Trois ans ayoit ou environ ; L'on le nourrissoit au giron ; Et n' avoit avoué n' amy Qui tout De fut en contre luj S ;
1 11 en prit de bons sanft-condnits.
2 11 fut trompé.
^ Afin de prouver que le roi avait le pouvoir de lui nuire.
4 Et l'on prit.
^ Et n'avait ni terTiteur ni ami qui n« fuMent eentre lui.
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Fors que trop peu 1 , qui n'ozoient mie Se dëcourrir de sa partie ^ , De peur de perdre leur renom Et la forme du chaperon ^.
Or fallut que sa mère allât Hors du pays et l'emportât , Gomm* pauvres gens , en tappinage ^ ; Car ils n'avoient argent ni gage , Seigle , fourment , ni vin , ni grain.
Guillaume de Saint -André, attaché à la personne du fils de Monfort , devait parfaitement connaître des événemens dont il avait été contemporain. Sa chronique a servi à rectifie» Topinion des historiens de la même époque , dans la plupart desquels on lit que Monfort avait succombé aux rigueurs de sa captivité ^. On ne peut douter que les mauvais traitemens , auxquels la méchanceté de ses ennemis l'avait long-temps exposé , n'eussent contribué à diminuer le nombre de ses jours; mais il mourut à Hennebond, le 26 septembre 1345, et son corps fut déposé dans l'église des Dominicains de Quimperlé.
1 Excepté un petit nombre,
3 Qui n'osaient se déclarer ses partisans.
3 Le moule du chapeau» la tête.
4 En tapinois.
^ Froîssard , tome i , chap. lxxiii , page 89.
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Tous les historiens bretons ont raconté le combat des . Trente ; mais aucun d'eux n'était contemporain de Tévénement , et comme les éditions françaises ou anglaises de Froissard, qui vivait à cette époque, n'en parlent pas, quelques érudits ont rejeté ce fait remarquable et Font déclaré controuvé.
M. Bucbon ,Bans sa Collection des chroniques nationales et étrangères, tome III, 7*. addition, a rétabli le texte de Froissard d'après un manuscrit du prince de Soubise , et deux manuscrits possédés par M. Johnes en Angleterre; et il a raconté comment plusieurs chapitres des Chroniques de Saint-Denis s'étaient glissés dans l'ouvrage de cet historien , par la faute des copistes , et avaient remplacé ceux qui traitaient du combat de trente Bretons contre trente Anglais.
M. de Fréminville , que j'ai déjà cité honorablement, capitaine de frégate, et l'un des hommes qui connaissent le mieux les antiquités bretonnes, découvrit à la Bibliothèque du Roi , et pubUa en
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1 8 19, un manuscrit en vers du combat des Trente^ composé par un contemporain. D'Argentré aTait cité cet ouvrage dans son Histoire de Bretagne ; mais on doutait qu'il existât.
En 1827 , M. Crapelet a publié , avec un grand lui^e typographique, le manuscrit de la Bibliothèque royale. Plus exact que M. de Fréminville, ou peut-être ayant , par bonheur, rencontré nue autre copie, il s'est acquis l'estime de tous les bibliophiles et des personnes qui s'intéressent à l'histoire de la Bretagne ^ pour le soin qu'il a mis à coUationner ce singulier monument et à le reproduire «ous toutes les formes , ^nfac sirnile^ en lettres gothiques, en traduction de prose. Jaloux de ne rien omettre de ce qui concerne l'événement mémorable qui excite encore l'orgueil des Bretons, il a fait succéder au mannscrit en vers , cft à sa traduction , le chapitre de Froissard, retrouvé dans quelques anciennes copies ; et il a ajouté à sa publication le procès verbal qui fut dressé, lorsqu'en 18 19, sur des délibérations du conseil d'arrondissement de Ploérmel qui datent de 181 1 , et du conseil général da département du Morbihan, une pyramide fat élevée dans la lande de Mi -Voie, en rhonneur des braves qui y combattirent. M. Crapelet a complété son ouvrage par la représentation des
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armoiries des trente Bretons. J'aurais voulu que l'histoire nous eût également conservé celles de leurs adversaires : sfid eheuL., vœ uictis ! ,
Voici les noms des combattans. Je me serais gardé de les donner, si, comme le disent la plupart des historiens français, le combat des Trente n'avait eu d autre but que la frivole fantaisie de décider, par le sort des armes , qui a^oit plus belle amie. Non , ce n'était pas là ce que se proposaient ces braves; ils demandaient la paix du peuple ; ils voulaient que les hommes armés portassent seuls le fardeau de la guerre ; que les gens paisibles fussent respectés dans leurs travaux et/ dans leur industrie ; que la pai]c régnât sur les campagnes , lorsque les rois et les princes étaient dans le délire du sang et de la domination. Honneur donc à l^ur mémoire !
Chwaliers bretons,
Robert » sire de Beaumanoir.
Le sire de Tinténiac.
Guy , sire de Rochefort.
Yves Gharruel.
Robin Raguenel.
Hoon, sire de Saint -Yvod.
Caro , sire de Bodegat.
Olivier Arrel.
Geofiroy Dubois.
Jean Roasselot.
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£cuyers.
Gaillaume , sire de Montauban Alain de Tinténiac.
Tristan , sire de Pestivien.
Alain , sire de Keranrais.
Louis Goyon (Matignon).
Geoffroy, sire de la Roche.
Guyon de Pont-Blanc.
Greoflfroy de Beaucours.
Maurice du Parc.
Jean de Serent.
Le sire de Fontenai.
Hugues Gapus.
Geoffroy Poulard.
A. de Trésiguidy.
B. de Trésiguidy.
Guillaume de la Lande.
Olivier de Montéville.
Simon Richard.
Geoffroy de Mellon; Guillaume , sire de la Marche.
(La famille de Walsh-Serent reclame cette parenté. )
( Ce nom , qui n'est jamais cité dans les armoriaux on nobSaires bretons , Test cependant à plusieurs reprises dans l'histoire.)
On remarquera que ces braves n'étaient pas tous choisis parmi la noblesse bretonne , et que l'hoAneur p^ersc^nneLet^lç courage avaient pcçvalu sur les préjugés du temps.
Chéi^aliers anglais.
Kichard Bemborough
Robert KnoUes.
Hervé de Lekswalen.
Richard Diland.
Thommeiin Belliford.
Thomaidln Walton.
Hugues de Caverley»
(Ou suivant 4es histo^ietifi ,'• Brembro , Brandebotrrg , Bambroc et Bomboum:.')
(Ou Ganolles, ou Quenolles. }-
(Ou Lecsualefi.) '«
( Ou de la Lande. )
(Billefort, ouBliforth.)
(Hûualton. ) '-'^
(Ou Hue de Gaverlée, Gauvellée , Gavelëe \ Garvalay. )
Ecuyers,
John Plesanton.
Richard le Gaillard.
Jenkinf Taillart.
HuçhetOD de Glama'oan.
Re][>fprth.
Johnkins Knushamps.
Jentins "Herwarà.
Jenkins Marshal.
(Ridelle Gaillard. ) ( Jeanneqiiin Gaillard. ) (Glemenbean. ) (OuRl[)efort.) (Ou Betoncamp^ ou Jeunequin de Guenuchamp. ) ' (Ou tiennéquin âe Hérouârd.) (Ou Janne^àïtf le Marécfttl.y
xo»BAT DBS ranrav.
Gens if armes*
Groquart
Walter AliemaD.
Robinet MeUipàra.
Tsannet.
John Rusid.
Dagwordi.
Halbitee.
HeUîoock.
Helichon le Mutardv
Truisel.
Robin Adèt.
Perrot Ganlon.
Wilmen le Gaillard.
Raoal Prévost.
Darden.
(Oo Cnicart, il était Normand. ) (Gaulthier rAllemand.) (Hubnie le Villart.) (Ysannay le Hardi.) (Jean Roussel.) ( Dagome. } (Olbity.) (Helieooq.)
Tronssel.
( Gannelon , ou Baog» k
Gouart.
(Guillemain.) (Raoulet, ou Roatet d'if
premont. ) (Dardaine.)
L'auteur du poème où les exploits de ces bri- Tes 8<»it célébrés ^ est inconnu. Il écriTah iftn Tan i355. Il s'adre^e aux seigneurs, aux chevaliers , aux barons^ aux bannerets , aux bacheliers , aux évéques , aux abbés , aux moines , aux bérauts^ aux ménestrels, à tous les bourgeoift cl bons compagnons .
COMBAT DES TRENTE. Sd'J
Escoutez ce romant que dire nous voulons , L'hîsloire est véritable et les dits en sont bons. • ■••«•••••••••••«••••••*
Bons dits , (piand ils sont bons et de bonne sentence , Plaisent à gens de bien et de grant sapience.
La douleur de Beaumanoir> lorsqu'il rencontra les paysans bretons traînés en esclavage par les Anglais, est racontée avec une touchante naïveté.
Il vit peiner chétifs, dont il eut grand pttië. L*un esloit en uù ceps et li autre ferré, ' •
L*autre en étrésillons
Deux à deux, .lr6is à trois , chacun estoit lié Comme vaches et boeufs que Ton mène au marché. Quand Be^manoir les vit du coeur a soupiré !
Beaumanoir, se plaignant de ces rigueurs inutiles à Bemborough, en reçoit la réponse suivante. '
Biaumaner 1 , taisieas-vous; de ce n^est plus parlé. Montfort si sera duc de la noble duché , De Nante à Pontorson , et même à Saint-Mahé.
Edouard sera roj de France , couronné.
Anglois auront maistrie , auront partout posté 2 , Maugré tous les Francbois et ceux de leur costé.
Et Beaumanoir , selon le poëte , lui répond humblement :
1 On remarquera que e'est la prononciation angUiâe.
2 Garnison , autorité,
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Songiez un autre songe , cestuj est mal song^ié; Car jamais par tel voie n'en aurez demi-pié.
Sachiez certainement ,
Que toutes vos goberges , ei ne valent néant , Ceux qui le plus en dient à la fin leur méprend.
La conversation s'échauffe ; on se propose de se battre. Biaumaner et Bomcbourc se donnent rendez-vous , et vont choisir leurs compagnons. La bataille commence ; elle est terrible , et le présomptueux Bemborough crie à son adversaire:
Rends-toi tôt , Beaumanoir, je ne t'occiraj mie ; Mais je fera|f de toi biau présent à ma taie ; Car je lui ay prcnnis et ne veux mentir mie.
Que ce soir te mettray dans sa chambre jolie. Et Beaumanoir répond ; Je te le surenvie !
La mort de Bombourg le Hardy appela Dam Groqua«rt au commandement ; alors
De weur et de sang la terre rosoj^^
Cette expression me parait aussi neuve que pittoresque ; elle vaut bien le mot rougir dont on se sert aujourd'hui. Ce fut alors que Beaumasoir, ayant demandé à boire , reçut de Geoffroy du Bois la réponse :
Bois ton sang , Beaumanoir, ta soif se passera 1
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Les Anglais enfin sont vaincus , et les braves^ qui veulent éviter la mort ,
Mais dont le sang vermeil est çhu parmi les prés ,
sont forcés de se rendre.
L'histoire, dit le poëte, en fut écrite, et peinte en tappichies^
Par trelouft leâ ëtatft qui sont de ci la mer ; Et 8*eD est esbattn maint gentil chevalierf Et mainte noble dame à la bouche jolie.
Or priez , et Jésus , et Michel et Marie , Que Dieu leur soit en aide et dites<en , Amen.
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DE l'origine et DE QUELQUES ATEHTUIlES DE BERTRAND DU GUESCLIN.
La plupart des historiens modemes ont mi lorigine attribuée à ce célèbre connétable de France , ou à la famille dont il descendait. Je ne fatiguerai pas mes lecteurs d une longue dissertation à ce sujet : il est aujourd'hui fort indifférent de savoir quels ont été les ancêtres de àa Guesclin. Il fut le premier et le dernier de sa race.
Toutefois je dirai, pour m'acquitter envers les personnes qui aiment à juger des motifs sur lesquels s'appuie un écrivain, quand il adopte une opinion peu commune , que je n'ai vu le nom de Guesclin , donné à ce brave chevalier , dans aucun ouvrage , memoiïe , lettre ou titre qui précédât le seizième siècle. Tous les anciens actes le nomment Glecquin , Gléaquin, Glayaquin,Glcsquin , Cleyquii^, Claikin , etc.
Il est donc prouvé , pour moi , qu'il ne s'appelait pas du Guesclin, mais de Gléaquin. Je n'en prétends pas tirer d'autre conclusion ; bien qu'une vieille tradition , rapportée par Froissard et par
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plusieurs auteurs qui Font copié , ait établi que jadis un roi maure, nommé Hakim , s'était réfu« gié en Bretagne et y avait fait construire une tour appelée la tour die Glay; que' ce musulman^ chassé par les troupes de Gharlemagne , s'était vu forcé de fuir, sans pouvoir enlever son fils encore au berceau , et qui reposait dans la tour de Glay ; que Gharlemagne avait ordonné d^is ré-< générer cet enfant par les eaux du baptême; qu'il l'avait fait nommer Olivier de Glay Aquin ; qu'il lui avait assigné en apanage les terres qui environnaient la tour; et que les seigneurs du Gués* clin étaient descendus de cet epfant.
Le connétable était lui-même si convaincu de cette origine romanesque, qu'il avait formé le projet d aller , après la guerre de Castille , conquérir, en Afrique, le royaume de Bujeïah ou Bugie , entre Alger et Bona. Un manuscrit de la bibliothèque du roi., intitulé : Conqueste de^ la Bretaigne Armorique^ faite par lépreux Charte" maignc surung^pajren nommé Aquin ^ qui VavH)ist usurpée^ fors Rennes , Vannes et Dol , etc, , donnerait peut-être quelques renseignemens curieux sur la prétendue invasion des musulmans en Bretagne , et l'on y trouverait quelques-uns des faits qui engageaient le connétable à se croire issu d*an chef maure. Ce manuscrit provient de la.
^MibjiifltWquje. de CQtt>§r:t. Jfij)^'ai,pi* vp^f^ Ip proct r^iÇy m^i^ïL eat iiîçlifué..jscmf le pa\.3^3j56 .^^ pèe )f«.lfOi^., BiUh^éque des HUtqrie^sis de^Fram , . ]^ apnotat^ur^ de. Xm^itaifts ^çplésiastiqm.û ç^V^a^JKr^^jP|i^|>T)ê tendent,. tome t^^^^noieifi^ £0}opne iOQ3 ^quf^;}và,^i$Qfli da.Qiiesclijpk a pos «on}n0|Q%da/cl|Ât«au4e<i^aip/Mr^p[H>t qjuisigiuiK ^nr 19»^. :ari49. POWV.tMfteijétymologie claire e[tsa- ^sfaù^llt^:, on €n trouve par malheur pl^&de tpiUe d^t^st^bleSf Jamais , le mot .gyy^^rplip ne fui brqtqq dan3' c/ç ^çps.Une anâ^.ou ^olfe ççjÂ pi^^kivqr,^ et ^ut cela na nul rappart à.^a Guesclin. Dujxaz;, pagçs ii6, Sgg, 499 ) le fait descendra d'un frère bâtar^ de Jpuakeneus, arçtievéq^ djs Dol,.^ la fin du onzième siècle. Duçhàtel^ ^ ' £r<^t, , </e du Guesclin^ page 8, a<l,opte cQttç Version, j, mais, pour rendre p//^ Jiopiocablç. l'origine dç spp héros ^ il fait du bâtaii d« .Hain^pn , père de Jupkeneus , un fila puîné. LeP* Anselpxe.et 3es continuateurs assurent gu'il 4es.cendait d'un riche seigneur de Poële^, nomwé Clamarocn. . . ,
Quoi qu'il en SQit:de :SQn origine., du Guesclin rendit à la France les plus éminens services, àffsi. le moindre ne fut. pas de la délivrer des, grandes compagnies.. Les aventuriers , k Ja réupion desquels on. a dqnné ce.nom, étaient pour fe p)«p^''^
4m$, ,él,raBg^r«l Anglais, Bspagnpki^ (Flamands^ AUmiands-^ Génoisi^ qui s!étaient précipiléâMir J^, Franoe durant^ left guesr«s civiles y Gomiiie' dei l^iltpurs sur mie prow y et qui demen^èveat «aÉ» sittti^ 1 re^aauroe k Ja pasr tgpie* leur» btigandag(Ê«; ](»ei)?(lî d'A^tigleftefrô rappela s60 sujet*, miâs i3è Ifiiiorépoia^ir^olsaQdacîtsitseiàeDt' <fue e^ n'étnit pas à^n bras qu'ils devadeut les oonquétes-qu^ilb ^vai£§itiaiil;.^f!«.Iies fovidi^ de J'Égliae lancés •sur ^pji; par UrJ>AÂu Y Jn'eM^i^mt pas plus de sucoèsi Qi^ parvint 4. ^é\esFfnixkeT <|^blqueafuns de leuvs d^tachepiens. à sç cendre ep^ Hp^grie et à faûrela gjuçrre aux Turcs ^ inais }a plupart de leur^ capi*^ taines se r^us^rept à cette p^^U^use eiitr$(pnae> Du Guesclin eut assez de crédit sur l'esprit- des ds^çfsyqur les ^txatuer en E^pagi^e, il. ^t vrai q^e JL'attrait dH: pjill^g^, quHlleur fit eatre.Yoir^ .Vfilaitv itiieux: que tous ses. argumesis:^ Le roi de JS'i?4ince leur ofirit deux ceut mille écus. Le p^pe «I» promit autant) avec l'absolution des censicires qu'ils araient encourues. Ce qu'il y eut d« singulier , c'est qu',une foule de seigneurs et de chevaliers s'em pressèrent de SiC joindre à ces brigands. Jean d^ B,ourbon., comte de la Marche, et le roatéchal d'Andregh», allèrent prendre place dans leurs rangs.. . ' '
. ;.Les.gratodes compagnies prirent la routo' d'Avi-
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gnoD. On peut juger de Teffroi du pape en apprenant leur arrivée , par son empressement à £dre fermer les portes de la yille ; mais il n'y gagna rien ; il fut forcé de leur compter deux cent mille francs, et de leur donner une absolution générale. Ces bandes redoutables arrivèrent enfin k Barcelone, après avoir traversé le Languedoc et le Roussillon. Le roi d'Aragon leur fît compter cent mille francs d or , et par reconnaissance elles reprirent en son nom toutes les places que Pierre le Cruel lui avait enlevées. On leur donna dès lors le nom de compagnies blancbes , parce que tous les soldats chargèrent leurs vétemeos d'une grande croix blanche , en pénétrant dans la Caslille.
On sait comment Bertrand du Gitesclin fit proclamer roi de Castille^ Henri de Transtamare; comment furent récompensés les chefs des compagnies blanches^ et comment Bertrand lui* même devint comte de Transtamare et duc de Molinas. Mais bientôt les soldats anglais furent rappelés par le prince de Galles , qui prenait parti pour Don Pèdre. 11^ obéirent , et les compagnies furent opposées les unes aux autres dans les combats : ce qui ne contribua pas peu à leur anéantissement. Les loups s'entre-^évorèrent.
DuGuesclin fut fait prisonnier à la bataille de
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Kavarette. Don Pèdre, qai brûlait du désir d'assouvir sa vengeance sur ce grand capitaine , en offrit une somme immense ; mais le prince Noir le refusa , et confia son prisonnier au captai de Buch, qui jadis avait été celui de du GuescKn. « Ores le temps est cbangié , » lui dit le captai , « vous me prîtes devant Cocherel , et je vous » tiens maintenant. » — « Â cette différence , » reprit le fier Bertrand , « que je te pris les armes » à la main , et que si tu me tiens , tu ne m as pas » conquis par 1 epée. »
Après une détention assez longue, Bertrand fut mis à rançon. Le sire d'Albret, s'entretedant avec le prince de Galles, lui dit : « Sire, on dit » que vous tenez en prison un cbevalier que vous • n'osez délivrer. » — « Je n eh crains aucun, » répondit le prince , « et je mettrai volontiers en » liberté tous ceux qui paieront leur rançon. » — « Excepté , peut-être , Bertrand du Guesclin ?» — « Sans l'excepter , » reprit l'Anglais en cbangeant de couleur. — « J'irai donc le cbercher , » ajouta le sired'AIbret , « car , sans votre aveu, il ne peut » s'en aller. »
Bertrand parut devant le prince , vêtu d'une robe grise et fort mal en ordre. « Or, avant , » dit le fils d'Edouard, « Bertrand , comment vous » va ? » — Du Guesclin , avec un léger salut ,
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répondit *. « Site, quand il roUé plaira j ce sen •k au ipûeux. J'ar. qui long^temps les rats et les 9 &qutU y msiiê. non Iç chaut des oi&eaux ; je les » irai ouïr .quaxsd ce fixera votre plaisir. » — - «Eh » bieOi, » refpritle J>rinc!é , «i jurez-moî de ne ja- » iqais porter vos armiBs contre mes Axigloîs m )«. contre Don Pèdre^ je vous lairrai aller sans » rançon; je payecii vos deiteft^ «t vous donnerai 1» dix miUe flçnns au par-dessus, a -^ t Oui-dà , » prince ! est-'ce à moi que vous parlez ? » s eciia le généreux Breton; « ne suis-je donc plus un » homme sans reproche , ou insultez-vous aa » malheur ? Je rentre en votre prison , et j'y veux » mourir plutôt que d accorder à une telle de- » mande. Ah ! fils du noble Edouard , descendez » vous-même au tréfond de votre cœur; qu'il vous » souviennedesfatiguesessuyéesdanscette guerre, » des périls que vous avez courus , des grands frais » qu'elle vous a coûtés -^ mesurez-y l'ingratitude » de Dofi Pèdre , et prononcez si jamais preux » chevalier peut cesseVide coml^attre un tel prince ». déloyal , sans honneur , sans probité , sans reli- » gion. » — La fr.inchise de du Guesclin ne déplut pas au prince de Galles : « Vous avez toute rai- » son, » dit-il , « et je vous en estime plus. Or » mais, ces gens-ci disent que je vous crains. Vous » êtes redoutc-^ble , Bertrand; mais je n'y crains
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» nully,et pour preuve je vous mets à rançon.» — « Tout bien de vous , mon seigneur , • reprit ]e connétable ; « mais je suis pauvre chevalier , » et d'une maison qui ne sâuroit parfoumit » grande scnnme de deniers. Naguères j'ai en- » gagé ma terre pour acheter des chevaux. J'ai 9 dette à Bourdeaux en valeur de dix mille francs ^ , » qui plus qui moins. Octroyez-moi Isur ma pa- 9 rôle le don de ma liberté , «t j'irai chercher de » quoi vous satisfaire dans l'escarceile de mes » amis. » -.^ « Soit, » répondit Iç prince ; « mais à > combien de deniers vous taxez^vous ? 9 — « Ha ! 9 mon seigneur , j'en payerai biep cent mille dou- 9 Wes d'or 2. 9 — « C'est trop , 9 répondit le fils d' Edouard >, « je vous tiendrai quitte pour le 9 quart. 9 •*— « Non , 9 dit Bertrand , « je n'en ra- 9 battf ai maille. Ne suis-je point cpnnétabjie ? Les 9 rois ^le France et de Gastille se feroient honte 9 ^ qui n'en donaeroit pas moitié chacun ; et si p Içurs finanoes n y pouvoient mie , il n'y à en 9 France fille de bonne maison qui ne filât un an 9 djitrant , pour gagner de quoi payer ma rançon. 9 -^ Chandos , qui se trouvait présent , prit alors
^ Plus de cent mille francs.
2 Pins de deux millions en Yâleur intrinsèque. Cette somme en valait alors près de vingt ^e noà'jotira.
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la parole , et dit : « Un brave n'a que des amis » hors la bataille ; je lui prête dix mille doubles.» — « Et moi trente mille , » s'écria Çaverley. — « Et moi , » ajouta d'une voix émue la princesse de Galles , qui venait de faire le voyage d' Angouléme à Bordeaux dans l'unique intention de voir le célèbre du Guesclin, «je lui remets dix » mille doubles sur sa rançon, et j'espère que mon » seigneur et mari ne m'en dédira pas. » — « Non , » sur ma foy , » répondit le prince ; « or ni argent » ne sont rien auprès de si gentil chevalier. » — « Mercy , mercy , » dit du Guesclin , touché de la franche amitié qu'on lui témoignait; «par défén » rence pour madame de Galles, j'accepte son » présent ; mais c'est le seul. Je veux voir mes » amis de Bretagne , et si je ne les trouve comme » je le pense , j'aurai recours à vos bons offices. » Bertrand n'eut aucune peine à réunir les fonds nécessaires pour payer sa rançon. Une partie d^s compagnies était alors rentrée en France ; il traita de nouveau avec elles, se mit encore au service de Henri de Transtamare , et défit l'armée de Don Pèdre , qui fut fait prisonnier par le Bègue de Vilaine , capitaine breton. C'est à cette époque que du Guesclin fut créé connétable de Gastille , dignité qu'il transmit ensuite à son frère , et qu'il reçut les villes et châteaux de Molinas , Soria ,
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Almança , Moron , Montague et Dom , érigés en duché.
Bertrand avait épousé en premières noces Tiphaine Raguenel , femme spirituelle et d'une rare instruction pour cette époque. Elle s'occupait d'astrologie , et Bertrand ne manquait pas de la consulter dans toutes les occasions importantes. Il épousa en secondes noces Jeanne de Laval, et n*eut d'enfans d'aucune de ses deux femmes.
MS NOMS TRAVESTIS
nUi NOMS TBAVSSnS ou DÉVATUBJBS.
• J AI remarqué, dans la plupart dies auteurs qui ont écrit avant rinyention èe Fimprimerie, les erreurs les plus graves sur les noms propres et ^ les noms de villes. C'est au point qu'il est quelquefois impossible d'attribuer un fait important à telle personne, ou d'indiquer qu'il s'est passé dans telle ville , quoique des noms propres et des noms de villes soient désignés; et il arrive souvent que les écrivains modernes paraissent peu d'accord entre eux , uniquement parde qu'ils ont négligé cette observation, et qu'ils se sont conformés avec trop d'exactitude à l'orthographe des guides qu'ils ont adoptés. L'ouvrage le plus chargé d'erreurs en ce genre est sans contredit la Chronique de Froissard , en tout ce qui n'est pas français ou flamand ; et , malgré les soins que les conunentateurs ont mis à les éclaircir , il en reste encore assez dans les meilleures éditions pour rendre inintelligibles une foule de passages. Je me contenterai de citer un petit nombre de ces noms travestis. On remarque, par exemple :
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HamiboutDOur Hennebond.
Pennefort pour Spinefort et Pembroke.
Garâtes et Garache^ pour Garhaix.
Wuideforce pour Windsor.
Ostes Doroes et Othes de Rue pour Othon Doria.
Germaux pour Grimaldi : c'est une sorte de traduction.
Suegne et Mellegne pour Suède et Norwége.
Acquesuffort et Oxcinfort pour Oxford.
Landeman pour Landerneau.
Sturmelin et Stiverlin pour Stirling.
Hantonne pour Southampton.
Açmois et Aguyuns pour Agénois ou Angoumois.
Gantebruge pour Gambridge.
Yincelaut pour Winoeslas.
Gamelle pour Caverley.
Je pourrais étendre ces citations et en remplir .plusieurs colonnes ; mais celles-ci sont suffisantes pour éveiller lattcntion des lecteurs. Il ne faut pas croire cependant que ces erreurs appartiennent aux écrivains originaux ; elles viennent presque toutes de l'ignorance des copistes et de la négligence des premiers imprimeurs. Mais si Ton ajoute à ces difficultés d orthographe les différences qui existent entre les distances exprimées et les distances réelles des points les plus importans^ les méprises qui résultent de la similitude de certains, noms de lieux , et l'erreur que peuvent produire les mêmes noms de baptême m. 26
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constamment donnés à tous les indiri^s d'une même famille , on ne doit pas être surpris que récrivain consciencieux qualifie de peine le travail qu'il est forcé de subir.
Plusieurs historiens se sont occupés de la Bretagne. Les uns ont déployé de grands talens comme érudits , et , à cet égard , rien n'approche de l'Histoire ecclésiastique et civile de Bretagne, par dom M orice et Taillandier. On ne peut comparer à leur savant ouvrage que le fameux Trésor des antiquités grecques. D'autres^ qui se sont bornés à donner au fruit de leurs recherches une couleur politique ou diplomatique^ ont pris parti pour ou contre la Bretagne , et se sont rarement avisés de vérifia l'exactitude de leurs récits. On sent bien que j'excepte de ce jugement sévère l'important ouvrage de M. Daru , noble monument, élevé par un illustre Français à la gloire de ma patrie.
Né Breton , et nourri dans l'étude des hommes , des familles et des lieux , j'ai ea cependant les difficultés les plus grandes à faire coïncider les temps , les actions , les événemens et les divisions du territoire qui leur servit de théâtre. Par exemple , je voyais , dans la plupart des chroniques , les armées passer en un instant de Tréguier ou de Saint-Brie uc à Quimper , su Faouet ,
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à Ghâteaulin ; et j'admirais la force d'âme des écrivains qui accordaient fort bien ces marches rapides. Une vieille carte me tomba sous la main, et tout l'ouvrage des fées disparut. Quimper , le Faouet, Ghâteaulin n'étaient point la capitale des Corisopitenses , la forteresse où Févéque de Léon subit le sort d'Ugolin, le château célèbre où la fille de Galaor attirait les jeunes Armoricains ravis à l'aspect de ses charmes , mais des villages, aujourd'hui presque inconnus , du diocèse de Trcguier, Ils eurent leur jour de célébrité.
Les faits que je viens de citer ne sont que des points isolés Ans la masse de ceux qui m'ont frappé. Des personne» instruites et judicieuses les ont sans doute aperçus avant moi ; j'aurais presque honte d'avoir été le premier à les remarquer.
4o4 MORT DE CHARLES DB BLOIS.
DE LA MORT DE CHARLES DE BL0I8 ET BES RE' ROCHES ADRESSÉS A MOITFORT
Quelques historiens ont écrit que Charles de Blois avait été ahattu dans le combat , qu'un Anglais l'avait saisi par son bacinet (son casque) , et lui avait plongé sa dague dans la gorge. Le véridique d'Argentré donne cette version , et ajoute que l'assassin devint fou par jus^e du ciel. Ce judicieux historien rapporte ensuite les faits à peu près comme je les ai indiqués , mais avec les particularités suivantes : Charles, prisonnier, fut amené devant le comte de Moofort , outragea de paroles son adversaire vainqueur, et lui reprocha que sa grand' mère était encore femme du roi d'Ecosse lorsqu'elle avait conçu son père. Le comte, irrité, fit un signe à un gentilhomme nommé Jean de Lesnerac; et celui-ci, levant sa hache , en frappa Charles de Blois , et le tua.
La maison de Penthièvre reprocha long-temps cette mort , ordonnée de sang-froid , à Jean de Monfort; et lorsque Nicole de Bretagne, dernière héritière des droits prétendus de Charles ,
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les céda au roi de France Louis XI , elle ne manqua pas d'accuser Monfort d'avoir fait tuer le comte de Blois par Técuyer Lesnerac de Guerrande ^ . Mais que ce soit un Anglais ou un Breton qui ait tué Charles de Blois , il n'en résulte pas mctns, de la lecture des anciennes chroniques et de l'enquête qui fut faite en 1871 pour sa canonisation, qu'il ne fut tué qu'après avoir été conduit hors du champ de bataille , gardé quelque temps , et confessé par le dominicain Geoffroy Gobin. Les rédacteurs de l'acte de cession de Nicole de Bretagne avaient si peu de connaissance de ses ancêtres, qu'ils commencèrent par une fausseté notoire j en affirmant qu'Artur II s'était marié en premières noces à Marguerite de Bourgogne , tandis qq^en effet il avait épousé Marie de Limoges. J'ajouterai qu'Alexandre III, roi d'Ecosse , ayant partagé son trône avec Yolande de Dreux, en ia86, était mort la même année, et qu'Artur de Bretagne n'avait reçu la main de sa veuve qu*en isi94. Elle ne pouvait donc avoir conçu le comte de Monfort du vivant de son premier époux ; et Charles de Blois n'avait aucun motif de reprocher à son compétiteur la naissance adultère de son père.
^ jéctgs de Bret.^ lome m , 5*. de la collection , col. 343.
4o6 MOBT DE GHARtES DE BU)IS.
Un fait qui parait bien prouvé , c'est que , de part et d'autre , les chefs avaient résolu de mettre fin à la guerre , en sacrifiant l'un des deux antagonistes. Charles, vaincu, fut mis à mort; et la même destinée attendait Monfort, si le sort du combat lui eût été défavorable.
Un événement de l'importance de celui qui fixait le sort de la couronne ducale de Bretagne ne pouvait se passer sans qu'un présage singulier ne l'accompagnât. Charles deBlois possédait on superbe lévrier blanc , dont il ne se séparait jamais ; et , jusqu'au jour de la bataille d'Auray , ce bel animal lui avait donné des preuves d'un attachement extrême. Au moment où le corps d'armée du comte de Blois s'ébranla et vint attaquer le bataillon commandé par Ghand^^s , au centre duquel était placé le comte de Monfort , le lévrier de Charles quitta son maître, prit son élan a travers les escadrons de gens d'armes , évita les coups qu'on lui portait , arriva près de Jean de Monfort , lui posa les deux pâtes sur les épaules, et le combla de ses joyeuses caresses. Les spectateurs déclarèrent que ce chien y doué de la seconde vue , comme disent les Écossais ^ prédisait l'issue du combat , et qu'il donnait aux courtisans , par son exemple , le conseil d'adorer la puissance triomphante. Je crois que cette leçon leur était superflue.
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LA CANE DE MONFOBT-SUR-MEU
Les comtes de Monfort prenaient leur titre du château et de la petite ville de Monfort-sur-Meu \ située à cinq lieues ouest de Rennes , et contenant à peine aujourd'hui quinze cents habitans. Cette ville se nomme aussi Monfort-la-Cane. Elle était autrefois célèbre, à raison du miracle qui s'y opérait tous les ans.
Il existait au faubourg de cette ville une église paroissiale dédiée à saint Nicolas , et , assez près 4e là , un étang placé sous le château. Le jour où Ton fêtait saint Nicolas, à Monfort-sur-Meu, le peuple accourait des cantons de Bretagne les plus éloignés , afin de voir une cane pieuse qui sortait de Tétang, suivie de ses canetons , au moment où la messe commençait , traversait , sans s'efi'rayer , la foule qui se précipitait sur son passage , se rendait à leglise, assistait à la célébration des saiuts mystères , et s'en retournait en paix dans son étang , où elle disparaissait à tous les regards. Fulgose en a parlé ; Châsseneuz , président au parlement de Dijon , a raconté ca fait dans son
4o8 LA CANE DE MONFORT-SUR-MEU.
livre De Dictis et Factis memorabilibus . Le bon d'Argentré n'a pas vu cette cane merveilleuse ; mais il vivait dans un temps où d'autres personnes avaient pu assister au miracle et en rendre témoignage.La cane , à cette époque , au seizième siècle, se montrait beaucoup plus rarement. Un grand seigneur, qui venait d'embrasser la religion réformée, se moqua beaucoup de cette cane, et prétendit que les prêtres avaient an*angé ce miracle, afin d'attirer à leur église des visiteurs, des donations et des offrandes. Il en avait plaisanté avec ses amis , et son incrédulité semblait impossible à déraciner, lorsqu'un beau jour, des afiaires le conduisirent à Monfort. C'était la fête de saint Nicolas. Le protestant, n'allant pas à l'église, se fit servir à dtner; mais, au moment où il commençait son repas , on vint l'avertir que la cane paraissait. Il sortit en bâte et courut vers la chapelle du saint. Il rencontra en effet sur son cbemin la cane miraculeuse, qui fendait gravement les flots du peuple. Elle entra dans l'église et pénétra jusqu'au pied de l'autel, où elle s'arrêta sur une marche , et la messe commença. On se pressait tellement pour voir cette cane, qu'elle s'effraya et prit son vol; mais elle ne sortit point, elle se posa sur une balustrade , et continua à suivre l'office avec beaucoup
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"^ de recueillement* Lorsque la messe fut dite ,
^^ reprit tranquillement le chemin par lequel ^f était venue. L'incrédule , qui ne l'avait pas per ai rai ^e vixe , 1 accompagna jusqu'à son étang , où ^^ disparut. Depuis ce temps , il garda un prol ement. 6 silence quand on l'interrogeait sur cet éyénem< ^\\V ^^ il ne s'avisait plus dédire, comme autref de cette E que la cane avait été attirée ou apprivoisée ienim les prêtres , car il avouait qu'elle était vérita '^\\jt.k^ ment sauvage. Tel est le récit de Bertrand d Jes. Il 011^ gentré , qui compare ce miracle à ceux de l'an l'isctfi^^ Balaam, des corbeaux d'Élie et du dogue Wun y'f conversa longuement avec saint Pierre et Si: loofort. ^'é- le Magicien. Il n'ajoute pas que la cane était VtM^^^ • ancienne comtesse de Monfort , condamnée , ] nermâis,»^ ses péchés, à se remontrer annuellement, enas oû^' cette forme , pendant trois cents ans; mais j I ^ gj yfjs! lu dans le Recueil des vies des saints de Bretaj nt. Il reDcoBtn» par Albert le Grand.
dupcapl«-^' jssailteMi*'
EPITAPHE
Car il conla comment Tëpée ^ Berirant de Glœquio bien garda , Et comme , en bataille rangée , Pour France grand' peine endura.
Tous les princes fondoient en Iarme& Des mots «pie Tévesque montroit ; Car il disoit : plorez , gens d'armes , Bertrant , qui tretous vous aimoit !
On doit regretter les fés d'armes Qu'il fit au temps que il vivoit ; Diex ajt pitië sur toutes âmes De la sienne , car bonne estoit!
Madame Amable Tastu, ITiaimeur ei le charme de la France poétique, a placé ces derniers vers en épigraphe , au titre de sa ravissante Chronique du château de Pontorson.
Les poëtes du qiiatorzième siècle ont à l'enyi chanté Bertrand du Guesclin. Parmi les morceaux qui nous sont restés , le moins mauvais est sans doute la pièce suivante , imprimée par M. Grapelet, avec le poëme du combat des Trente, sauf quelques légères différences.
Le distie de M, Bertran de Glasguin.
L'eseu d'argent , à un aigle de sable , A deux testes et au rouge baston , Portoit li preux et vaillant connestable , Qui de Bertran Glaguin ayoist anom«
^ L'épée de connétable.
DE BERTRAND DU GUESCLIN. ^iZ
A Bron fut né ce chevalier breloD , Fier et hardi , courageux comme un lor 1 , Qui tant servit , de cœur lojal et bon , L'escu d*azur aux tVois fleurs de lys d'or I
A lui n*estoit chevalier comparable , Pour sa proesce , en son vivant , dit-on ; Ne qui fust tant et bon et convenable Pour gubéruer le bon peuple charlon 2.
Or, il est mort; Diex lui fasse pardon.
^ Ains plust k Diex que il vesipiit encor , Pour engarder du léopard félon L'escu d'azur aux trois fleurs de lye d*orI
Puisqu'il n'est plus , soit mis sous même table ^ Que Machabé , jadis preux de renom , Que Josué , David le raisonnable , Alexander , Hector et Absalou , Charles , Artur, Godefroj de Billon ^; Et soit nommé le dixième des forts , Bertran li preux, qui servit en preud'hon ^, L'escu d'azur aux trois fleurs de lys d'or I
1 Taureau.
2 Gouyemer le bon peuple de Charles.
3 Sous le même tombeau.
4 De Bouillon.
^ En prud'homme , en homme sage.
4l4 ORDRES DE l'hERMING
ORDRES D£ L HERMINE ET DE LÉPI
Les lettres de création de ces ordres bretons nont pas été conservées, et Yqn ignore la date de leur établissement. Les premiers chevaliers de l'Hermine , dont Thiatoire fassemention , parurent aux états assemblés à Nantes en i38i.
Les colliers de Tordre étaient en or et en argent, enrichis de perles, et de pierres précieuses. Ils avaient deux fermails ou agrafes , Tune derrière , l'autre devant , et surmontés d'une couronne ducale. On remarquait, sous la couronne de devant, un rubis balai entouré de sept grosses perles ; à ce rubis pendait une hermine émaillée de blanc , ayant au col une chaînette en or, ornée de quatorze perles ; un saphir formait une partie du corps de l'hermine , et une bandelette , émaillée des mots : ^ ma uie , l'entourait. Les deux couronnes étaient garnies chacune d'un gros diamant , de trois rubis et de quatre perles. Le reste du collier se composait de huit autres fermails et d'autant d'hermines^ enrichis de rubis, de saphirs et de perles.
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Le héraut de Tordre, ou poursuivant d'armes , se nommait A ma \fie. Les chevaliers de l'Hermine tenaient leurs assemblées dans une chapelle dédiée à saint Michel .
Le duc François P'. fonda im autre ordre , qu'il réunit à celui de l'Hermine, et qu'il nomma l'ordre de TÉpi» Le collier se composait d'épis d'or ou d'argent entrelacés, et d'une hermibe perdante , attacbée au collier par deux chaînes.
Quelques femmes , et entre autres la duchesse !Ua})eJle d^Écos^., la comtesse de Richemont, Jeanne de Laval , les damoiselles de Maillé et de Penhoët reçurent le cplliec d'or de l'Hermine. Je n'ai pu retrouver la liste générale des chevaliers de l'ordre ; les 3tatut8( ont également disparu , et paraissent inconnus à tous les historiens que j'ai consultés.
4l6 COMBAT DE BEACMAKOIR
COMBAT »E BEAUMABOIB ET VB TOUBMEHIIE.
Le soin arec leq[ad teslùe et la choisit des armes étaient fiâtes par les combattans , àxos les duels judiciaires, comprenait des détails simiimtieux et si curieux , que je crois devoir publûr un extrait de la oédule qui fut dressée par Piem Toumemine. J'ai donné , autant quH était es moi , l'explication des termes dont on se servait; mais il en est beaucoup dont la signification m'est inconnue. Il est fâpheux que Legrandd'Aassj) ou la Cume de Sainte-Palay e , n'aient pas eu connaissance de ce singulier document.
« Teneur de la cédule de la choaisie et eslite » d'armes, baillée par messire Pierre Tourne- » mine , à faire sa défense contre messire Robert, » sire de Beaumanoir , en gage de bataille , juge » entre eux.
» Au nom du Père et du Fils et du Saint- » Esprit , amen. Je , Pierre Tournemine , cheva- » lier , connois et suis confessant que ci-dessoos » en cet écrit se ensuit et est faite mention de» » lecte , choaisie , et lection du corps , et à quelles
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» armes je pense ( à laide de Dieu , mon père et » mon créateur, de la benoiste vierge Marie , sa » mère, et de tous et de toutes les saints et » saintes de Paradis , lesquels je prie et humble- » ment leur supplie que. veuille et leur plaise » me estre vers luy intercesseurs , si dévotement » que, par sa grâce et divinité , je puisse résister) » avoir victoire , tant à cheval , armé ledit cheval » comme ci-dessous s'ensuit, qu'à pied, en la » forme et manière que la grâce de Dieu le pourra » faire , vers et contre M. Robert de Beaumanoir » sur le fait et des cas dont il m'a accusé , dont » sommes chais ^ en gage de bataille y selon les » mots de la bataille jugée ^ entre luy et moy de- » vant mon très-souverain prince et seigneur » monseigneur le duc de Bretaigne^, et son très- » noble conseil , et que o ^ la grâce de mon Gréa- » teur, et o ladite intercession, je fasse des- » dits cas et gage de ma défense , mou innocence » y démonstrer , par manière et en estât que ce » soit à la gloire et louange d'iceulx , à la confu- » sion dudit M. Robert , et à l'honneur et accrois- » sèment d<estàt de tous ceUx à qui je suis conn sanguin et attenant , de tous mes bienveillants,
1 Tombés.
2 Ordonnée.
3 Par.
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» de je meismes ^ ; et que par ce, j'aye en oultre, » d'iceluy M. Robert, dédommagement , mespco- » fits et avantages ; ceux , et comme de la cou- » tume et raison, me devront appartenir; o^ pro- » testation et devis que jfe fais et proteste par
» exprès en cet endroit que des choses,
» pièces et étoffes dont il est fiait mention d- » après , je n entends me restreindre à porter » toutes ensemble, ou les unes sans les autres ^ » ou les unes avec les autres , mais comme me
» sera de nécessité : premièrement , je choisis
» et eslis estre vestu de chemise et de brayes ^ , » de l'une et dechacupe, ou de Tune des deux, » eX avoir aux brayes un brayer * de toile avec » avanczon ^ , g^mi de boucles et ardillons à ce }» nécessaires , et une estreinte ^ de toile , garnie » commç il a|»partient de fil de ceut , de boucles » et d'ardillons de^ fer , d acier et de laiton , ou de », l'un d'eux, ou de ce que bon m'en semblera , » garnie d'aiguillettes de cuir ou de tresse àe » chanvre ' , tant et en tel nombre comme il m'en
1 Et de moi-même. \
2 Avec.
3 Haut de chausse « caleçon.
4 Le brayer recouvrait la poitrine comme une sorte de gilet.
5 La partie du hrayer qui retomljait sur l'autre pour l'atlacha-fi Ceinture.
^ Ruban de fil étroit.
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» suffira et sera nécessaire et profitable pour lier » étattacher les i^ièces et étoffes de mon barnois ; et » d'ëstrc véstu sur ma cbèmise et mes bray es d'une » cotte à armer "• , de toile dte lin et de cbanvre , » ou de Tiln tf eux, et fourrée de cotoli et de bourre » de soie, ou de Tuiid^eux', cousue avec fil , et » avec bôulcles*et ardillons, et aiguillettes de cuir » ou tresde de dhanvife , garnies de fer , d'acier et » de laiton, -ou de Fun d'eux, comme il me sem- » blera nécessaire et profitable. Item , une bra- » connerie de mailles de haubérgerie ^ , de fer , » d'acier, où de l'un deux, garnie et'etofiee'de s> toile de lin , de chanvre , de coton , 'et dé bourre » de soie, où de ce que bon me semblera , cotisue » au fil et à l'aiguille. Item , chausses de toile dé » chanvre et de drap, ou de Tun deux, avec » aiguillettes et tressés de chanvre, garnièfs dé ï) fer et de laiton , ou de IW d'eux , et linge en fil » comme il convient. Item\ sblfers ^ de cuir fér- » mant o las de fil *. Item^ soleres, grèves, pou- » lains et cuissots ^ , garnis de samgniès'dé haii-
1 Ou gambîson ; c'était un vêtement rembourré qui garantiMait le corps des meurtrissures de la cotte de mailles.
2 Vétemens en mailles qui recouvrait le gambison.
3 Guêtres.
4 Avec lacets de fil.
5 Ce sont les.souliers et garnitures des pieds, des jambes et des cuisses.
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• bergerie ^ , et suffisamment étoffés, qui serait de » fer et d'acier , avec boades et ardiUons , cngsr- » nis de cuir , tissus de soie , de cfaamrre et de » lin , doués avec dous de fer et de laib», de » l'un et de l'autre , ou de l'un sans l'autre , oa de » tous ensemble , ou de cbacun par soy , oomme » il y appartient. Item , d'un batibergeon ^ de » maiUe de fer et d'ader et de laiton , on de Ynn » et de l'autre , de l'un sans l'autre , ou de toos » ensemble, et de telle longueur et lèze comme 3 » me semblera utile pour le corps et les bras, » avec aiguillettes de cuir, tresses de cbanrre, » boucles, ardillons de fer, d'acier, de kitoD, » étoffés... garnis.. , avec ceinture de corde de » fil de chanvre ou de tissu dé soie ^ par tant de » lieux et endroits de mon corps qu'il me cod- • viendra. Item ^ une collerette, appelée £3iax » camail , de mailles de fer et d'acier , ou de Tim » $eux , garnie de courroies de cuir , ou tresses » de chanvre engamies de fil de fer et de laiton..., » doublée d'étoffe de chanvre , de lin, de soie, de » bourre , bu de l'un d'eux , ou de tous ensemble, » cousus avec fil et aiguille aussi profitablement » que bon me semblera , et boucles , ardillons de
1 Recouverts en mailles et plaques de fer.
2 C'est enfin la cotte de mailles.
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» fer, d'acier, de laiton, ou ,*etc... Item^ estre » aïmé sur mon haubergeon de plates ^ de fer et » d'acier , ou de l'un des deux , ou de tous ensém- » ble , garnies de cuir , de toile de chanvre , etc.. » Item , d'avant-bras et garde-bras de fer et d'à- » cier , garnis de mailles de fer et d'acier , avec 1 boucles , ardillons , courroies de cuir, lin , chan- » vre j etc.. Item^ de gantelets de fer, d'acier » et de laiton , doublés dans la main de bambrège^ » de fer , d'acier, ou de l'un d'eux , garnis de cuir, » toile, boucles, ardillons, clous et rivets de » fer, d'acier, de laiton , cousus avec fil et ai- »guille, etc.... Item^ un chaperon ^ à mettre n sous mon bacinet ^, de drap de cendal ^ ou de » satin , cousu et garni de (il et soie , etc.. . Item , » mon bacinet , et visière de fer , d'acier et de » laiton y attachée à mondit bacinet d'argent , » doré ou blanc, d'acier, de fer, de lai ton, de » l'un ou de l'autre , ou de tous ensemble , et » étoffé de cernelières ^ de toile de chanisre et de % lin , de coton , de soie , ou de l'un ou de l'autre ,
1 Cuirasses.
2 Le travail dit de hambrège se composait de lames glissant les unes sur les autres sans gêner le mouvement.
3 Sorte de coiffe ou de bonnet.
^ Le casque.
5 Le drap de cendal était une étoffe de soie ou de bourre de soie.
6 Garnitures intérieures du casque.
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» <;^i de tçus ensemjxle , g^^ie^ de courroies de » cui^ , jtresses de dbaayre , 4issus de fil oa soie , N çt 4^ verteneUes ^ de £er et d'çici^r ; lesdites « pièces, et parties annexées , cousues et âtta- )» cfaées , ga^issa^t et étofiant en tous les en- » droits que bon p^e semblejra , avec clous tenant » Jjedit bacinet y et boudes d'argent , de fer e^t d'à- » cier ; le tout pouvant teuir à mon haubergeon » pu à jfxes plates ^, avec attaches diç cuir et de » clous de fer et d'acier* .. Item , un camail de fer, » d'acier , de laitcm , garni de barbières de fer , » ^e cuir cousu avec fil , courroies, mailles de fer, » d'acier , de laitoQ , tenant et attaché à mondit » bacinet^ et aussi a]ax plates et haubergeon; ledit » çamail doublé d'un tissu de fil ou de soie.... » Une cottè de drap de cendal , armoiriée de mes T» armes , doublée de linge de lin et de chanvre , » ou de l'un d eux , étoffée de coton et de bourre » de soie..... Item^ des chausses par-dessus mon » harnois de cuisses , de jambes et de pieds , de
» arap vermeil ou de cendal , ou de tous deux
» Item , deux épées de fer et d'acier , ou de l'un » d'eux , avec croix et plombée de fer et d'acier » et d^autre métail , avec platines devant la croix ,,
1 Les ressorts et racntoniuèi ev.
2 GuiraMes.
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» garnies en bois , et cuir cousti dessus. L une » desdites épées sera garnie de bandes de cuir ou » de soie , garnies de boucles et ardilloùs de fer et » d'acier , mise et ceinte à mon côte, et attachée » à une courroie de cuir ou de tissu de soie avec » une boucle double de fer ou d'acier , et à un » anneau de fer ou d'acier attaché à ma cuirasse » ou à mon haubergeon. L'autre épée , garnie » d'un fourreau de bois couvert de cttir comme » dessus , sera attachée à Farçon de la selle qui » sera sur mon cheval , avec anneaux de fer, cour-
» roiesdecuir, etc Les poignées seront gar*
» nies de chanvre , lin ou soie , tissus et retors
» L'une aura deux pieds et demi de longueur , et » la tenue et plombée un pied et un pouce envi- » ron ; l'autre sera plus courte de deuSc pouces , » et la tenue et plombée sera de demi- pied»
» Item y une dague de fer ou d'acier, à manche » de fer, d'acier, de bois, de demi-pied avant
» la main
» Item^ je choisis un eheval à moi pour
» combattre dessus ou à pied, et sera garni, » armé, étoffé et appareillé comme suit : ledit » cheval sera embridé d'im frein ou mords de >» bride , de fer et d'acier ( suit le détail à l'infini des » anneaux , chaînettes , cuirs , boucles, ardillons , » ornemens, etc.) .. Item^ sera ferré des~c[uatre-
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» pieds (détail des fers)... Itenij seraensellé d'une » selle dont les arsons sont garnis de fer et d'acier » (détail des toile , cuir, soie, chanvre, lin^ bourre, » drap, omemens dorés, clous, attaches, courroies, » croapières, panneaux , ardillons, etc. , etc. )... » /rem, éUÎYières de cuir (détail de tout ce qui
» s'y rapporte ) Item , anneaux de fer ,
9 sangles , garnitures , aiguillettes , etc liem. ^
» un chanfrein de fer, d'acier et de laiton , pour » armer la tète dudit cheyal ( description du chan- » frein et de l'énorme quantité de pièces qui le
» omiposent ou s'y rattachent) Item ^ un
» hamois de mailles de haubergerie, en fer et
9 acier , etc Item^ sera mondit cheval couvert
» de couvertes de toile, drap, en laine ou en > soie , cousus ensemble , de si grande longueur et » lèze qu'il me plaira , avec les attaches , gamitu-
» res eu fer et laiton, etc ./tem, une bou-
» teille de cuir, et du vin dedans, un pain de » froment , une toaille ^ de laine et une tasse
» d'argent Item , un poinçon de fer et d'acier,
» et plusieurs aiguillettes et tresses de cuir et de » chanvre , garnies de fer et de laiton. Item , fil » de chanvre et de lin, et aiguiUettes de fer et » d'acier, le tout pour rechange.
^ Serviette ou torchon.
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» Et j'iray et j'entreray au ch^mp, à cheval , » armé, monté et appareillé, et mondit cheval » armé , garni et étoffé avec les choses ci-dessus » nommées, spécifiées et escrites pour ma dé- » fense ; et en cet état , moi et mondit cheval , » vestus et appal*eillés chacun à sa manière, se- » Ion le devis devant dit , c'est ma volonté et en- . » tente de me combattre ,' en défense , vers et » contre ledit messire Robert ,* sauf à icelles cho- » ses , et chacune , étoffer, coudre et préparer de » et avec les choses qui au fait seront utiles , » profitables, avables et nécessaires, et à moy » jouir et user de celles qu'il me plaira , et jouir » de mes protestations devant dites , et sous pro- » testation que je fais que mon intention ny vo- » lonté n'est y accroistre ny faire aucune augmen- » tation des choses de fait , fors jouir et user , et » \ moy aider des choses et chacunes- contenues If et comprises , o ^ Taide de Dieu , mon père et » créateur , auquel je supply dévotement que de » sa bénigne grâce me veuille estre secourable et » en aide en tous les lieux et endroits du fait desy» sus dit et autres. »
Le talent descriptif des clercs*,, priseurs , faiseiirs d états de lieux et d'inventaires de nos jours,
1 Avec.
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bien que gtandement notaUe , s'approdic eertainemoBt pas de celui qui distingua le scrapnlenx rédacteur de ce document du qoatonièBe siècle. Ou ne croirait pas', en le lisant dans sn entier, qu'il eût été possible d'y dé<»UYiir ne omisricm, fut-ce d'un point d'aiguille. Cepcsdant, lorsqu'on le communiqua judiciairement à Robert de Beaumanoir, il remontra que Picnt de Toumemine avait oublié de parler des éperons ou touches nécessaires pour m^aer et oonduire le cheval ; il fut donc convenu , après mûr examen , que les combattans porteraient éperons et touches ^ à volonté. Beaumanoir réclama encore sur la longueur des épées et dagues , car il était forcé, comme demandeur, d'adopter les armes choisies par son adversaire. On décida qu'il appartenait au duc de Bretagne , président de la cour du parlement et du combat en champ clos , de fixer la longueur et la forme des épées', et d'en ordonner comme bon lui semblerait Enfin , messire Robert s'étonna de ce que son adversaire n'avait pas parlé de lance ; mais il fat déclaré qu'on ne s'en servirait point , parce que le défendeur avait le droit de choisie , et que n'ayant pas demandé de lance on devait s en rap*
1 FoueU.
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porter à sa cédule. Robert de Beaumanoir se plaignit encore des nombreuses étoffes dont son adversaire avait cbargé son armure et ses harnois ; mais on répondit qu'il était libre d'en prendre de semblables , en même quantité , et des mêmes €;spèces et matières.
On a peine à concevoir aujourd'hui que des hommes aient pu se mouvoir sous de telles masses de vétemens et d'armures en draps matelassés , en cuir et .en fer^ On con^soit encore moins que la justice ait remis au plus fort la destinée de $a balance , et que durant 4^ siècles êlLe ait con* stainment sacrifié l'homme faible à l'oppresseur â^droit et vigoureux , l'iqnoceAce timide au crime audacieiix. Ce n'était pa^ Ik le bon temps.
4^8 CHRONIQUE EN VEBS
CHRONIQUE EN VERS DE l'aN i34i A l38l ,
Par maître Guillaume de Saint-André , UcenGié en decretv scolastique de D61 , notaire apostolique et impémlt ambassadeur, conseiller et secrétaire du duc de Bretagne, Jean IV, le Conquérant et le Vaillant.
L1liad£ , attribuée à Mélésigène , ( c'est le yieil Homère ) , est comprise dans l'espace de quarante jours ; la Britanuide de Guillaume de Saint-André lest en quarante années. Les vers du poëte delà Grèce ont survécu aux trente siècles passés sur sa cendre , et si personne ne les lit a^ujouM'liui, on sait au moins à peu près ce qu'ils contiennent, et Ion admire Achille d'après Racine , et Ulysse d'après Fénelon. Les vers du vieux Breton sont encore moins lus que ceux d'Homère , et toutefois ils ont été récités par des rapsodes , dans tous les châteaux de l'Armorique , devant toutes les dames de la cour la plus brillante des Gaules, au cpatorzième siècle. Que de rapports singuliers entre un poëme et une chronique !
J'ai remarqué, dans l'histoire poétiq[ue àe Guillaume de Saint- André , des pensées, des expressions , des vers même qu'on ne désavouerait
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pas de nos jours , et une naïveté de description qui n'est pas sans charme. Le Temps , pour lui ,
. . . C'est le vieux qui tout mord ; Et chacun en propre personne , Maugrë soi, Tient, se Mie, accourt / {'rendre jugement en sa court.
GuiUaume de Saint-André adresse son récit à Jean Y , petit-fils de la célèbre comtesse de Monfort , qui ne porta jamais que le titre de duchesse douairière de Bretagne. Il donne à ce jeune duc d'excellens conseils , et l'engage surtout a ne pas s'en fiera son bonheur présent.
Car la rote 1 dé la fortune Fait demi tour comme la lune , Qui, tantôt se met en croissant, Puis grossit, puis va déclinant.
Parfois la fortune diverse ^ Est avenante et puis perverse;
Elle met gens en haut degré , Leur fait honneur, leur fait grant honte, Les dévale contre leur gré , Et quand lui plaît si les remonte.
Poiu'Jun Bas -Breton de i35o, cela n'est pas trop mal exprimé. Après un assez long discours moral, Guillaume de Saint- André commence sa chronique,
1 La roue.
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L au trois centz qilkrant'un et mil , Le dernier jour du mois d'avril.
Il raconte la mort de Jean III , larrét de Gonflans qui priva Monfort de Théritage de Bretagne y Femprisonnement de cet infortuné chevalier, l'assassinat des seigneurs bretbns' , l'évasion de Monfort , la réunion de son armée :
Ses peuples', par droite! Baiu^fe , De grande ardeur- mettaient leut'cure A Taimer, de fin cœur et yray ; Car les Bretons ', très-bien le sçaj , Doivent Iretous , de bon accord , Se secourir juscpies à utort.
Les batailles viennetit dùèuite , et leur description , et rénumération des chevaliers tués ou prisonniers ; puis les négociations , puis les ruptures et les hostilités :
Lors eussiez vu maint chevalier.
Maint baron , maint bon écuyer, Regretter amis et compères Femmes , enfans et scJëUrs et frères , Et faire aux églises grands lé2i Qui ne furent oncques payés ; Car lorsque la peur est passée La dévotion est usée.
Et quand ils furent tous annés , Disoient, de Jean , les -biens amës :
1 Legs.
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« Nous sommes prêts , allons combattre !
• Chacun de nous en yaudra quatre ; » Car pour certain , boa droit avons , » Et nous sommes les vrais Bretons I •
Ainsi disent tous les partis , chez les peuples affligés de guerres civiles. Autant en pensaient • les serviteurs de Charles de Blois , qui s'écriaient en refusant la paix qui leur était offerte :
« Plus qu'eux nous sommes , de moitié.
• Honni soit qui d'eux a pitié !
» U faut , pour leur orgueil abattre, » Sans mercjr , les faire combattre.
» Il est 'temps que nous nous vengions !
» Allons à eulxl allons! allons! •
Monfort fit proposer à Charles de Blois de ne pas combattre le dimanche ; mais Charles , tout dévotieux qu'il était, refusa de remettre la bataille , et ses gens dirent à ceux de Monfort :
« Peu vous vauldront vos beaux langaiges ; » Beau parler, c j, n*est point de lieu l .
» La peur vous prend. Or, de par Dieu , » Vous ne valez pas une maille , » Et vous êtes nôtres, sans faille 2. »
Mais Jean de Monfort rassemble ses capitaines, et leur fait un discours , où l'on remarque les passages suivans :
1 De mise.
"i Sans faute.
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Lors se prit le peuple à crier , Et humblement à supplier Qu'ils eussent enfin paix sur terre !
Jésus-Christ ouït leur prière.
On estoit en déyolion Pour le temps de la Passion , Et l'en demain fut accordée La paix qu on avoit demandée.
Guillaume de Saint- André continue à suivre Monfort dans toutes les circonstances de sa vie aventureuse , et l'accompagne à l'armée , dans ses conseils , en Angleterre , dans sa course à travers la Picardie , la Champagne et la Touraine , avec le duc de Lancastre. Il raconte son séjour en Flandre, et le misérable état de la Bretagne, envahie par les troupes françaises.
Droit combiun estoit abattu
Et forum public ^ défendu. ^ •Outrage , force et violence ,
Aux bonnes gens faisoient nuisance ;
Et le peuple , en fâcheux tourment »
N'ayant justice peu ni grand ,
Lamentoit l'église esseulée ,
Toute oppressée et désolée.
Cependant le roi de France ^ après avoir fait condamner Monfort, envoie dans toute la Bretagne de nouveaux capitaines.
Gentils François et bien polis.
) Les tribunaux étaient fermés.
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Le poëte les compare aux Bretons , et fait une singulière description de la délicatesse des uns et de la rusticité des autres.
Les François esfoient testonnés i , Et leurs airs tout efiféminés; A voient beaucoup de perleries, Et de nouvelles broderies.
Ils estoient frisques et mignotz , Chanloient comme des sjrrenotz ^ ; En salles , d'berbettes jonchées , Dansoient; portoient barbes fourcbées ;
Les plus vieux ressembloient aux jeunes } Et tous prenoient terribles noms ^ Pour faire paour aux Bretons.
Les Bretons ne s'efirayaient pas de si peu , dit Guillaume de Saint-André ; ils n'étaient pas si bien parés , et la plupart étaient défigurés par les blessures qu'ils avaient reçues dans les combats»
Leur visage ëtoit une escorce Tant avoient souffert de meschef 1 Nul d'eux ne portoit jaune chef '.
Tant s'estoient entremis de courre * Qu'hors des jacjues ^ sortoit la bourre.
1 Bien peignés.
2 EnfanB de syrènei.
3 Perruque blonde.
4 TU avaient tant fourni de courses ( aux tournois ou a la guerre ). & Le jaque était le vêtement da temps , l'habil de clievalier.
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' Leurs draps , en bon lieu dédiirés ,
N'estoient pas tous les jours mirés ; N'avoient que faire d'ëpoussettes , Car leurs robes estoient si nettes , Qu'on en comptoit bien tous les j6Is ; Mais avoient vu de grands périls , A voient dépensé tous leurs gages 1 , Avoient conquis de biaux suffrages , Et plus estoienl blessés devant Que derrière, communément.
De servitude avoient horreur ; Cir est liberté^ délectable Et belle et bonne et profitable ; Et si pênsoient défendre fort Leur liberté jusqu'à la mort.
Je ne suivrai pas plus loin cette chronique ^ dont ta prolixité ne fait pas grâce du plus petit détail , et où Von trouve en vers les discussions diplomatiques comme les descriptions des tournois. Le comte de Monfort est conduit jusqu'à sa dernière heure , et l'auteur termine son ouvrage par un acrostiche sur son nom^ Guillaume de Saint-André. Les historiens ont beaucoup puisé dans cette pièce authentique, écrite par un contemporain.
^ Tout leur argent.
LIVRE IX
Règne d'Artur II. -—-Science financière du temps.
— Introduction de la jurisprudence française et de l'esprit tie chicane. — Résistance du clergé à l'abolition des droits de tierçage et de past nuptial. — Admission des représeutans du tiersétat au parlement. — Règne de Jean III. — Nouvelle croisade. — Progrès de l'instruction publique. — Création des principaux collèges de Paris , et spécialement du collège royal de France f par des Bretons. — Secours donné au roi de France, par Jean III. — Indécision et projets de Jean III , relativement à sa succession. — Il marie Jeanne de Penthièvre à Charles de Blois-
— Combat naval de Sluys , ou l'Ecluse. — Jean III meurt sans enfans. — Le comte de Monfort , son frère consanguin , s'empare de la couronne ducale. — Guerre civile, -^Edouard III , roi d'Angleterre , prétendant à la couronne de France , se déclare pour Monfort. — Caractère de Charles de Blois. — Philippe lui fait adjuger, pai' ses pairs et le parlement de Paris , le duché de Bretagne. — Inutile atrocité du duc de Nor-
mandie , fils de France. — Captivité de Monfort.
— Noble caractère de Jeanne de Flandre , comtesse de Monfort. — Elle se met à la tête des aimées. — Sa courageuse défense dans la ville de Hennebond. — Les Anglais viennent à son
K secours. — Glisson. — Luis d'Espagne. — Trési • guidy. — Othon Doria» — Grimai di. — Dévotion de Charles de Blois. — Cruauté de Luis d'Espagne. — Trêve. — Combat naval dii^igé par la comtesse de Monfoi*t. — Le sire de Beaumanoir.
— Nouveaux combats. — Les cardinaux de Preneste et de Clermont. — Assassinat desClisson , des Malestroit , des Montauban et des principaux seigneurs de Bretagne , par ordre du roi de France. — Evasion et mort de Monfort. .
LIVRE X
Bataille de Crécy. — Combat delà Roche-Derrien.
— Charles de Blois est fait prisonnier. — Misère du peuple. — Combat des Trente. — Charles est provisoirement mis en liberté. — Tournoi à Londres. — Bertrand du Guesclin. — Sa naissance. — Son éducation. — Ses premiers exploits. — Il s'empai-e du château de Fougeray.
— Siège de Rennes. — Du Guesclin au camp du duc de Lancastre. — Le siège de Rennes est levé. — Licence des gens de guerre. — Trêve.
— Rançon de Charles de Blois. — Malheurs généraux. — Traité de Bretigny. — Combat de du Guesclin contre un chef anglais. — Expiration de la trêve. — Hostilités. — Traité des Landes d'Evran. — Jeanne de Penthièvre refuse de le ratifier. — Guerre. — Bataille d'Auray. — Dis-
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positions des Franco-Bretons. — Ordre de bataille des Anglo-Bretons. — Conférences avant le combat. — Mensonge de Ghandos. — Actions remarquables. — Jean de Monfort est vainqueur. — Massacre. — Mort de Charles de Blois.
— Il se fait des miracles sur sa tombe i3i
LIVRE XL
Le comte de Monfort achève de se faire reconnaître par la Bretagne. — Conseil donné à Charles V. — Traité de Guerrande. — Impôt sous le nom de fouage. — Jean IV rend hommage au roi de France. — Réunion des grandes compagnies. — Du Guesclin se met à leur tête.
— Il arrache deux cent mille livres au pape Urbain VI. — Il est nommé connétable de France. — Il vend ses biens , immeubles , meubles et bijoux , afin de payer ses soldats. — Fausse position du duc de Bretagne. — Il favorise les Anglais. — Canonisation de Charles de Blois. — Soulèvement des paysans. — Massacre ' des Anglais. Jean IV s'allie à Edouard III. — Sa position s'aggrave. — Il est forcé d'abandonner la Bretagne et dé fuir en Angleterre. — Le connétable du Guesclin s'empare de ses états. — Débarquement des Anglais à Calais. — Jean IV défie Charles V. — Olivier de Clisson fait trancher la tête aux otages de Brest. — Représailles. — Intrépidité du duc de Bretagne.
— Il s expatrie de nouveau. — Bournizel et le comte de Filandre. — Charles V veut confisquer le duché de Bretagne. — Mécontentement des seigneurs bretons. — Les Bretons se soulèvent.
— Us envoient une ambassade à Jean IV. — Propos du peuple. — Retour ti*ioinphal du duc de Bretagne. — Ses inquiétudes. — Bertrand du Guesclin part pour la Gascogne. — Ses conseils au roi. — Il tombe malade, -r- Allocution à ses capitaines. — Sa mort. — Honneurs rendus à sa mémoire 219
LIVRE XIL
Réaction politique. — L'Angleterre envoie le duc de Buckingham au secours du duc de Bretagne.
— L'expédition anglaise traverse la France. — l\J!ort de Charles V. — Les Bretons refusent d'accueillir l'armée anglaise. — Le duc de Bretagne est mis par ses sujets dans la nécessité de traiter avec' la France. — Misère des Anglais en Bretagne. — Les paysans les égorgent en détail. — Traité de paix entre Jean IV et Charles VI. — Indignation de Buckingham. — Départ des Anglais. — Création de l'ordre de l'Hermine. — Les Anglais se vengent en offrant la couronne ducale au comte de Penthièvre , fils de Charles de Blois. — Noble refus du comte. — Combat judiciaire de Beaumanoir et de Tournemine. — Jean IVépouse, en troisièmes noces , la princesse . Jeanne de Navarre. — Haine d'Olivier de Clisson et de Jean IV. — Clisson forme le projet de marier sa fille au comte de Penthièvre et de disputer, en son nom, le duché à Jean IV 325'
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